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LETTRE I 


@ 


/ } 


&- Mon enfance, — Mes parents. — Je suis mise au couvent. — Ma 
- = passion pour la peinture, — Société de mon père. — Doyen. 
Poinsinet. — Dayesne. — Ma sortie du couvent, — Mon frère. 


# Ma bien bonne amie, vous me demandez avec tant 
à d’instances de vous écrire mes souvenirs, que je me 
IL décide à vous satisfaire. Que de sensations je vais 
éprouver en me rappelant et les événements divers 
: dont j'ai été témoin et des amis qui n'existent plus 
à que dans ma pensée ! Toutefois, la chose me sera fa- 
a cile, car mon cœur a de la mémoire, et, dans mes 
heures de solitude, ces amis si chers m’entourent en- 
core, tant mon imagination me les réalise. Je joindrei 

5 d’ailleurs à mon récit les notes que j'ai prises à diffé. 

L L 


163419 
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rentes époques de ma vie, sur une foule de personnes 
dont j'ai fait le portrait, et qui, pour la plupart, étaient 
de ma société! ; grâce à ce secours, les plus doux mo- 
ments de mon existence vous seront connus aussi bien 
qu'ils me le sont à moi-même. 

Je vous parlerai d’abord,/chère amie, de mes pre- 
mières années, parce qu'elles ont été le présage de 
toute ma vie, puisque mon amour pour la peinture 
s’est manifesté dès mon enfance. On me mit au cou- 
vent à l’âge de six ans; j’y suis restée jusqu’à onze, 
Dans cet intervalle, je crayonnais sans cesse et par- 
tout ; mes cahiers d'écriture, et même ceux de mes 
camarades, étaient remplis à la marge de petites têtes 
de face, ou de profil; sur les murs du dortoir, je tra- 
çais avec du charbon des figures et des paysages, aussi 
vous devez penser que j'étais souvent en pénitence. 





Pais, dans les moments de récréation, je dessinaïs sur 


le sable tout ce qui me passait par la tête. Je me sou- 
viens qu'à l’âge de sept ou huit ans, je dessinai à la 
lampe un homme à barbe, que j'ai toujours gardé. Je 
le fis voir à mon père qui s’écria transporté de joie : 
Tu seras peintre, mon enfant, ou jamais 1 n'en sera. 

Je vous fais ce récit pour vous prouver à quel point 
la passion de la peinture était innée en moi. Cette 
passion ne s’est jamais affaiblie; je crois même qu’elle 
n’a fait que s’accroître avec le temps; car, encore 
aujourd’hui, j’en éprouve tout le charme, qui ne finira, 
j'espère, qu'avec ma vie. C’est au reste à cette divine 
passion que je dois, non-seulement ma fortune, mais 


1 Ces notes et portraits se trouvent dans l’appendice à la fin de 


l'ouvrage. (Note de l'Éditeur,) 
( 





ons LETTRE D da LE 
aussi Mon bonheur, puisque, dans ma jeunesse comme 
à présent, elle à établi des rapports entre moi et tout 
ce qu'il y avait de plus aimable, de plus distingué dans 
l’Europe, en hommes et en femmes. Le souvenir de 
. tant de personnes remarquables que j'ai connues prête 
souvent pour moi du charme à la solitude. Je vis en- 
core alors avec ceux qui ne sont plus, et je dois 
remercier la Providence qui m'a laissé ce reflet d’un 
bonheur passé. 

J'avais au couvent une santé très-faible, en sorte 
que mon père et ma mère venaient souvent me cher- 
cher pour passer quelques jours avec eux, ce qui me 
charmait sous tous les rapports. Mon père, nommé 
Louis Vigée, peignait fort bien au pastel; il y a même 
des portraits de lui qui seraient dignes du fameux La- 
tour. Il a fait aussi des tableaux à l'huile, dans le genre 
de Wateau. Celui que vous avez vu chez moi est d’une 
charmante couleur, et fait avec esprit. Mais, pour en 
revenir aux jouissances que j'avais dans la maison 
maternelle, je vous dirai que mon père me donnait la 
permission de peindre quelques têtes au pastel, et 
qu'il me laissait aussi barbouïller toute la journée avec 
ses Crayons. 

Il avait tellement l’amour de son art que cette pas- 
sion lui donnait de fréquentes distractions. Je me rap- 
pelle qu'un jour, étant tout habillé pour aller diner 
en ville, il sort; maïs, en pensant au tableau qu’il avait 
commencé, il retourne chez lui, dans l’idée d’y re- 
toucher. Il ête sa perruque, met son bonnet de nuit, 
et ressort, ainsi coiffé, vêtu d’un habit à brandebourgs 
dorés, l'épée au côté, etc. Sans un voisin, qui l’avertié 
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de sa distraction, il courait la ville dans ce costume. 

Mon père avait infiniment d'esprit. Sa gaieté sl 
naturelle se communiquait à tout le monde, et bien 
souvent on venait se faire peindre par lui pour jouir 
de son aimable conversation ; peut-être connaissez- 
vous déjà l’anecdote suivante : faisant un jour le por- 
trait d’une assez jolie femme, il s’aperçut que, lors- 
qu'il travaillait à la bouche, cette femme grimaçait 
sans cesse pour la rendre plus petite. Impatienté de 
ce manége, mon père lui dit avec un grand sang- 
froid : — Ne vous tourmentez pas ainsi, Madame; pour . 
peu que vous le désiriez, je ne vous en ferai pas du tout. 
_ Ma mère était très-belle, On peut en juger par le 
portrait au pastel que mon père a fait d’elle, et par 
celui que j'ai fait à l’huile beaucoup plus tard ?. Sa 
sagesse était austère. Mon père l’adorait comme une 
- divinité ; mais les grisettes lui tournaient la tête. Le 
premier jour de l’an était pour lui un jour de fête : 1l 
courait à pied tout Paris, sans faire une seule visite, 
uniquement pour embrasser toutes les jeunes fillettes 
qu’il rencontrait, sous le prétexte de leur souhaiter 
une bonne année. 

Ma mère était très-pieuse. Je l’étais aussi de cœur. 
Nous entendions toujours la grand’messe; nous allions 
aux offices divins. Dans le carême surtout nous n’en 
manquions aucun, pas même les prières du soir. De 
tout temps j'ai aimé les chants religieux, et les sons 


4 Jeanne Maissin, fille de Christophe Maissin et de Catherine 
Grandjean, est née, en 1728, à Orges, dans le diocèse de Trèves. 

2 Ce portrait est un buste ovale que je fis d’après elle ; j'avais 
alors quinze ans et demi. Note de l'auteur. 
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de l'orgue me faisaient alors une telle impression que 
je pleurais sans pouvoir m'en empêcher. Depuis, ces 
sons m'ont toujours rappelé la perte que j'ai faite de 
mon père. 

A cette époque, mon père réunissait les soirs plu- 
sieurs artistes et quelques gens de lettres. Je placerai 
en tête Doyen, peintre d'histoire, l'ami intime de mon 
père, et mon premier ami. Doyen était le meilleur 
homme du monde, plein d'esprit et de sagacité; ses 
aperçus sur les choses et sur les personnes ont tou- 
jours été d’une justesse extrême ; et, de plus, il parlait 
avec tant de chaleur de la peinture, qu’il me faisait 
_ battre le cœur; Poinsinet ?, qui avait aussi beaucoup 
d'esprit et degaieté. Peut-être avez-vous entendu par- 
ler de sa prodigieuse crédulité. Elle l’exposait sans 
cesse aux mystifications les plus étranges. Un jour, 
par exempie, on réussit à lui persuader qu'il existait 
une charge d’écran du roi, et voilà qu’on le place de- 
vant le feu le plus ardent, de manière à lui griller les 
- mollets. Pour peu qu’il voulût s'éloigner : Ne bougez 
pas, disait-on, il faut vous habituer à la grande cha- 
leur, autrement vous n’aurez pas la charge. Il s’en fal- 
lait de beaucoup, cependant, que Poinsinet fût un 


1 Gabriel-François Doyen, né à Paris, en 1726, et mort à Saint- 
Pétersbourg, le 5 juin 1806. Ses plus remarquables tableaux sont : 
La mort de Virginie, Sainte-Geneviève des Ardents et La mort 
de saint Louis. 

3 Antoine-Alexandre-Henri Poinsinet, auteur dramatique fran- 
çais. Il à fait un grand nombre de pièces de théâtre qui ont eu du 
succès ; Le cercle ou la soirée à“la mode a été très-longtemps joué 
au Théâtre-Français. IInaquit à Fontainebleau, le 17 novembre 1735, 
etmourutà Cordoue, le7 juin 1769. 






6 SOUVENIRS DE MADAME VIGÉE LE BRUN. 


sot. Plusieurs de ses ouvrages sont encore applaudis 
aujourd’hui, et il est le seul homme de lettres qui ait 
obtenu le même soir trois succès dramatiques : Zrne- 
inde, au grand Opéra ; Le Cercle, aux Français, et 7om 
Jones, à l’'Opéra-Comique : quelqu’un dit alors, en par- 
lant du Cercle, où la société de cette époque est si. 
bien peinte, que Poinsinet avait écouté aux portes. La 
fin de Poinsinet est des plus tragiques. On lui mit en 
tête le goût des voyages ; il commença par l'Espagne, 
et périt en traversant le Guadalquivir. 

Je dois citer aussi un nommé Davesne, peintre et 
poëte, assez médiocre dans ces deux arts, mais que sa | 
conversation, fort spirituelle, avait fait admettre aux 
soupers de mon père. Je puis vous donner un échan:- 
tillon des vers de ce Davesne; car, je ne sais com-. 
ment, je n’ai jamais oublié ceux-ci, qui, je crois, n’ont 
point été imprimés : * 


Plus n'est le temps, où de mes seuls couplets 
Ma Lise aimait à se voir célébrée. 
Plus n’est le temps où de mes seuls bouquets 
Je la voyais toujours parée. 
Les vers que l’amour mie dictait 
Ne répétaient que le nom de Lisette, 
Et Lisette les écoutait. 
Plus d’nn baiser payait ma chansonnette, \ 
Au même prix qui n’eût été poëte! 


1 Davesne a été membre et professeur adjoint de l’Académie de 
Saint-Luc. En 1764, il a exposé dans les salles de l’Académie de, 
Saint-Luc : Diane et Endymion et les portraits de trois artistes 
de la comédie italienne : M. et madame Bérard et mademoiselle | 
Collet. En 1714, il a encore exposé le portrait du duc de Bouillon, 
peint au pastel ; ceux du comte et de la comtesse de la Tour d’Au- 
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Enfin, quoique je fusse à peine sortie de l’enfance 
alors, je me rappelle parfaitement la gaieté de ces 
soupers de mon père. On me faisait quitter la table 
avant le dessert; mais de ma chambre j’entendais 
des rires, des joies, des chansons, auquels je ne com- 
prenais rien, à vrai dire, et qui pourtant n’en ren- 
daient pas moins mes jours de congé délicieux. 

A onze ans je sortis tout à fait du couvent, après 
lavoir fait ma première communion, et Davesne, qui 
peignait à l'huile, me fit demander chez lui, pour 
m'’apprendre à charger une palette; sa femme { venait 
me chercher. Ils étaient si pauvres, qu’ils me fai- 
saient peine et pitié. Un jour, comme je désirais 
finir une tête que j'avais commencée, ils me retinrent 
à diner chez eux ce dîner se composait d’une soupe 
et de pommes cuites. Tous deux, je crois, ne se res- 
tauraient qu’en venant souper chez mon père. 

J’éprouvais un grand bonheur de ne plus quitter 
mes parents. Mon frère ?, plus jeune que moi de trois 
ans, était beau comme un ange; il avait une intelli- 
gence fort au-dessus de son âge, et se distinguait 
dans ses études, au point qu'il rapportait toujours de 
son collége les témoignages les plus flaiteurs. J'étais 
bien loin d’avoir sa vivacité, son esprit, et surtout son 
joli visage; car, à cette époque de ma vie, j'élais 
aide. J'avais un front énorme, les yeux très-enfoncés; 


verge, de M. Pujos, membre de l’Académie royale de peinture 


de Toulouse, etc. 

1 Davesne a exposé, en 1774, à l’Académie de Saint-Luc, le por- 
trait de sa femme. 

2 Louis-Jean-Baptiste-Étienne Vigée est né en décembre 1158, et 
madame Vigée Le Brun est née en avril 1155. 
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mon nez était le seul joli trait de mon visage pâle et 


amaigri. En outre, j'avais grandi si rapidement qu'il 
. m'était impossible de me tenir droite, je pliais 

comme un roseau. Toutes ces imperfections déso- 
laient ma mère; j'ai cru m'’apercevoir qu’elle avait 
un faible pour mon frère ; car elle le gâtait, et lui 
pardonnait aisément ses torts de jeunesse, tandis 
qu'elle était fort sévère pour moi. En revanche, mon 
père me comblaït de bontés et d’indulgence. Sa ten- 
dresse le rendait de plus en plus cher à mon cœur : 
aussi cet excellent père m'’est-il toujours présent, et 
je ne pense pas avoir oublié un seul mot qu'il ait dit 
devant moi, Combien de fois, surtout, me suis-je 


rappelé, en 1789, le trait suivant comme une sorte 


de prophétie : un jour que mon père sortait d’un 
dîner de philosophes, où se trouvaient Diderot, Hel- 
vétius et d’Alembert, il paraissait si triste, que ma 
mère lui demanda ce qu'il avait : « Tout ce que 
je viens d'entendre, ma chère amie, répondit-il, me 
fait croire que bientôt le monde sera sens dessus 
dessous. » 

Je finis cette longue lettre, ma bien bonne amie, 
en vous embrassant de toute mon âme, 


2 
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LETTRE IT 
Mort de mon père. — Notre douleur, — Je travaille dans l’a- 
telier de Briard. — Joseph Vernet ; conseils qu’il me donne. — 
* L'abbé Arnault. — Je visite des galeries de tableaux. — Ma mère 
se remarie. — Mon beau-père. — Je fais des portraits. — Le 
comte Orloff. — Le comte Schouvaloff, — Visite de madame 
Geoffrin. — La duchesse de Chartres. — Le Palais-Royal. — 


Mademoiselle Duthé. — Mademoiselle Boquet, 


… 


Jusqu'ici, ma chère amie, je ne vous ai parlé que 
de mes joies, il me faut maintenant vous parler de 
la première afffiction qui m'ait été au cœur, de la 
première douleur que j'aie ressentie. 

Je venais de passer une année de bonheur dans la 
maison paternelle, quand mon père tomba malade. 
Il avait avalé üne arête de poisson, qui s'était fixée 
dans son estomac, et qui, pour en être extirpée, néces- 
sita plusieurs incisions. Les opérations furent faites par 
le plus habile chirurgien que l’on connût alors, le 
frère Côme 1, en qui nous avions toute confiance, et 


qui avait l'air d’un vrai saint. Il soigna mon père avec 


le plus grand zèle ; toutefois, malgré ses affectueuses 
assiduités, les plaies s’envenimèrent, et, après deux 


4 Jean-Bascilhac, dit le frère Cosme ou Côme, né à Ponyastiuc 
près Tarbes, le 5 avril 1703, ét mort le 8 juillet 1781. 11 était fils, 
petit-fils et neveu de chirurgiens habiles. Il fut lui-même très-ins+ 
truit et très-bon opérateur. 11 a publié deux ouvrages sur la taille de 
la pierre. et des observations sur les propriétés de l’alcali. 
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mois de souffrances, l’état de mon père ne laissa 
aucun espoir de guérison. Ma mère pleurait jour et 
nuit, et je n’essayerai pas de vous peindre ma déso- 
lation : j'allais perdre le meilleur des pères, mon 
appui, mon guide, celui dont l’indulgence encoura- 
geait mes premiers essais | | 

Lorsqu'il se sentit près de ses derniers moments, 
mon père désira revoir mon frère et moi. Nous nous 
approchâmes tous deux de son lit, en sanglotant. 
Son visage était cruellement altéré ; ses yeux, sa 
physionomie, si animés, n’avaient plus aucuns mou- 
vements ; car la pâleur et le froid de la mort l’avaient 
déjà saisi. Nous primes sa main glacée, et nous la 
couvrimes de baïsers en l’arrosant de larmes. Il fit 
un effort, se souleva pour nous donner sa bénédiction : 
Soyez heureux, mes enfants, dit-il. Une heure après, 
notre excellent père n'existait plus 11! 

Je restai tellement abattue par ma douleur, que 
je fus longtemps sans reprendre mes crayons. Doyen 
venait quelquefois nous revoir, et, comme il avait été . 





le meilleur ami de mon père, ses visites étaient pour | 


nous une grande consolation. Ce fut lui qui m’engagea 
à reprendre mon occupation chérie, dans laquelle, 
en effet, je trouvai la seule distraction qui püt adoucir 
mes regrets et m’arracher à mes tristes pensées. 
C'est à cette époque que je commençai à peindre 
d’après nature. Je fis successivement plusieurs por- 
traits au pastel et à l’huile. Je dessinais aussi d’après 
pature et d’après la bosse, le plus souvent à la lampe, 


1 Louis Vigée, peintre, ancien adjoint à professeur de l’Académie 
de Saint-Luc, est mort le 9 mai 1768. 
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_ avec mademoiselle Boquet !, que je connus alors. Je 


me rendais les soirs chez elle, rue Saint-Denis, vis-à- 
wis celle de la Truanderie, où son père tenait un ma- 
-gasin de curiosités. La course était assez longue ; car 
nous logions rue de Cléry, vis-à-vis l'hôtel de Lubert : 
aussi ma mère me faisait-elle toujours accompagner. 
_ Dans ce même temps, nous allions très-souvent, 
mademoiselle Boquet et moi, dessiner chez Briard 
le peintre ?, qui nous prêtait ses dessins et des bustes 
antiques. Briard peignait médiocrement, quoiqu'il 
ait fait quelques plafonds assez remarquables par leur 
composition, mais il était fort bon dessinateur; c’est 
pourquoi plusieurs jeunes personnes venaient prendre 
des leçons chez lui. Il logeait au Louvre, et, pour y 
dessiner plus longtemps, nous apportions chacune 
notre petit dîner, dans un panier que nous portail 
la bonne. Je me rappelle encore que nous nous ré- 
galions, en achetant au concierge d’une des portes 
du Louvre des morceaux de bœuf à la mode si 
excellents, que je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon. 


1 En 1751, mademoiselle Boquet, membre de l’Académie de 
Saint-Luc, à exposé, dans les salles de cette académie, le portrait 
de M. Eisen, peintre, adjoint à recteur. Ce portrait peint à l'huile 
a été donné par l’auteur pour sa réception à l’Académie de Saint- 
Luc. Elle a encore exposé, la même année, le portrait de madame Bo- 
quet, sa mère, ainsi que plusieurs autres portraits placés sous 
le n° 179, ù 

2 Gabriel Briard, peintre d'histoire, est né à Paris en 1725, et 
mort en 1177, il fut nommé membre de l’Académie royale de pein- 
ture, le 30 avril 1768. Il a peint, entre autres grands plafonds, 
celui du salon du château de Louveciennes dont madame Vigée 
Le Brun parlera plus tard en racontant ses voyages à Louyeciennes 
chez madame Dubarrg. 
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Mademoiselle Boquet avait alors quinze ans, et j'en 
avais quatorze. Nous rivalisions de beauté; car j'ai 
oublié de vous dire, chère amie, qu'il s’était fait, em 
moi, une métamorphose et que j'étais devenue jolie 
Ses dispositions pour la peinture étaient remarqua- 
bles, et mes progrès étaient si rapides, que l’on com- 
mençait à parler de moi dans le monde, ce qui me 
valut la satisfaction de connaître Joseph Vernet. Ce 
célèbre artiste m'encouragea et me donna les meiïl- 
leurs conseils. — « Mon enfant, me disait-il, ne 
suivez aucun système d'école. Consultez seulement 
les œuvres des grands maîtres de l'Italie, ainsi que 
celles des maîtres flamands; mais surtout faites le 
plus que vous pourrez d’après nature : la nature est 
le premier de tous les maîtres. Si vous l’étudiez avec 
soin, Cela vous empêchera de prendre aucune ma- 
nière. » 

J’ai constamment suivi ses avis; Car je n’ai jamais 
eu de maître proprement dit. Quant à Joseph Vernet, 
il a bien prouvé l’excellence de sa méthode par ses 
œuvres, qui ont été et seront toujours si justement 
admirées. | 

Je fis aussi connaissance alors avec l’abbé Arnault, 
de l’Académie française. C'était un homme plein 
d'imagination, passionné de la haute littérature et des 
arts, dont la conversation m'’enrichissait d'idées, si 
l'on peut s'exprimer ainsi. Il parlait peinture et 
musique avec le plus vifenthousiasme. L'abbé Arnault 
était un ardent partisan de Gluck, et, plus tard, il 


1 Madame Vigée Le Brun a fait, en 1789, le portrait de Joseph 
vernet, qui a été exposé au musée du Louvre du vivant de l’auteur. 
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* amena chez moi ce grand musicien; car j'aimais 
aussi la musique passionnément. ; 

Ma mère devenait coquette de ma ‘figure, de ma 
taille, car j'avais repris de l’embonpoint, ce qui m'a- 
vait enfin donné la fraîcheur de la jeunesse. Elle me 
menait aux Tuileries les dimanches ; elle était encore 
fort belle elle-même, et tant d'années se sont passées 
depuis lors, que je puis vous dire aujourd’hui qu’on 
nous suivait de telle manière, que j’en étais beaucoup 
plus embarrassée que flaitée. 

Ma mère me voyait toujours si affectée de la perte 
cruelle que j'avais faite, qu’elle n’imagina rien de 
mieux pour m'en distraire que de me mener voir des 
tableaux. Elle me conduisait au palais du Luxem- 
bourg, dont la galerie était ornée alors des chefs-d’œu- 
vre de Rubens, et beaucoup de salles remplies de ta- 
bleaux des plus grands maîtres. A présent on y voit 
des tableaux des peintres modernes français. Je suis 
la seule qui n’en ait pas dans cette collection. Ces 
tableaux ont été transportés depuis au Musée du 
Louvre, et ceux de Rubens perdent à n'être plus vus 
dans la place où ils ont été faits : des tableaux bien 
ou mal éclairés sont comme des pièces bien ou mal 
jouées. 

Nous allions aussi voir de riches collections chez 
des particuliers. Rendon de Boisset possédait une 
galerie de tableaux flamands et français. Le duc de 
Praslin et le marquis de Lévis avaient de riches col- 
lections des grands maîtres de toutes les écoles. 
M. Harens de Presle en avait une très-riche en ta- 
bleaux de maîtres italiens ; mais aucune ne pouvait 

L 2 
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se comparer à celle du Palais-Royal, qui avais é1é 
faite par le régent, et dans laquelle se trouvaient ‘ant 
de chefs-d’œuvre des grands maîtres de l'Italie. Elle 
a été vendue dans la révolution. Un Anglais, lord 
Stafford, en a acheté la plus grande partie. 

Dès que j’entrais dans une de ces riches galer’es, 
on pouvait exactement me comparer à l'abeille, tant 
j'y récoltais de connaissances et de souvenirs utiles à 
mon art, tout en m’enivrant de jouissances dans ja 
comtemplation des grands maîtres. En outre, pou: 
me fortifier, je copiais queiques tableaux de Rubens, 
quelques têtes de Rembrandt, de Vandik, et plusieurs 
têtes de jeunes filles de Greuze, parce que ces dér- 
nières m’expliquaient fortement les semi-tons qui se 
trouvent dans les carnations délicates; Vandik Ics 
explique aussi, mais plus finement. 

Je dois à ce travail l’étude si importante de la @é- 
gradation des lumières sur les parties saillantes d’une 
tête, dégradation que j’ai tant admirée dans les têtes 
de Raphaël, qui réunissent, il est vrai, toutes és 
perfections. Aussi est-ce à Rome seulement; et sous 
le beau ciel de l'Italie, qu'on peut tout à fait juger 
Raphaël. Lorsque plus tard j'ai pu voir ceux de ses 
chefs-d’œuvre qui n’ont point quitté leur patrie, j'ai 
trouvé Raphaël au-dessus de son immense renommée, 

Mon père n'avait point laissé de fortune ; à la vé- 
rité, je gagnais déjà beaucoup d'argent, ayant beau- 
coup de portraits à faire ; mais cela ne pouvait suffire 
aux dépenses de la maison, vu qu’en outre j'avais à 
payer la pension de mon frère, ses habits, ses H- 
vres, etc. Ma mère se vit donc obligée de se remariet ; 
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tilz épousa unriche joaillier 1, que jamais nousn’avions 
sonpçonné d'avarice, et qui pourtant, sitôt après son 
mariage ?, se montra tellement avare qu’il nous refu- 
:'t jusqu’au nécessaire, quoique j’eusse la bonhomie 
de jui donner tout ce que je gagnais. Joseph Vernet 
en était furieux ; il me conseillait sans cesse de payer 
une pension, et de garder l’excédant pour moi; mais 
je n’en fis rien; je craignais trop qu'avec un pareil 
harpagon ma mère n’en souffrit. 

Ta détestais cet homme, d’autant plus qu’il s’était 
emparé dela garde-robe de mon père, dont il por- 
tait les habits, tout comme ils étaient, sans qu’il les 
gfñt fait remettre à sa taille. Vous pouvez comprendre 
aisément, chère amie, quelle triste impression j'en 
récevais | 

J'avais, comme je vous l’ai dit, Héstcout de por- 
traits à faire, et déjà ma jeune réputation m'allirait 
ia visite d’un grand nombre d'étrangers. Plusieurs 
grands personnages russes vinrent me voir, entre 

autres le fameux comte Orloff, l’un des assassins de. 
Îierre III. C'était un homme colossal, et je me rap- 
nelle qu'il portait au doigt un diamant remarquable 
par son énorme grosseur. 

Je fis presque aussitôt le portrait du comte Schou- 

valoff, grand chambellan 3, Celui-ci alors était âgé, je 
_ &rois, de soixante ans, et avait été l’amant de l'im- 


1 Nommé Jacques François Le Sèvre. 
4 Ce mariage eut lieu en janvier 1768. 
.$ Madame Vigée Le Brun indique cependant, dans sa liste dé 
portraits, le portrait de M. Schouvaloff comme ayant été fait en 
1172 © ’est-à-dire sept ans après le mariage de sa mère, 
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pératrice Élisabeth II de Russie. Il joignait une poli- 
tesse bienveillante à un ton parfait, et, comme il était 
de plus excellent homme, la meilleure compagnie le 
recherchait. | | 

J'eus dans le même temps la visite de madame 
Geoffrin !, cette femme que son salon a rendue célè- 
bre. Madame Geoffrin réunissait chez elle tout ce qu’on 
connaissait d'hommes distingués dans la littérature 
et dans les arts, les étrangers de marque, et les plus. 
grands seigneurs de la cour. Sans naissance, Sans 
lalents, sans même avoir une fortune considérable, 
elle s'était créé ainsi à Paris une existence unique 
dans son genre, et qu'aucune femme ne pourrait plus 
s’y faire aujourd'hui. Ayant entendu parler de moi, 
elle vint me voir un matin, et me dit les choses les 
plus flatteuses sur ma personne et sur mon talent. 
Quoiqu’elle ne fût pas alors très-âgée, je lui aurais 
donné cent ans ; car, non-seulement elle se tenait un 
peu courbée, mais son costume la vieillissait beau- 
coup. Elle était vêtue d’une robe gris de fer, et por- 
tait sur sa tête un bonnet à grand papillon, recouvert 
d’une coiffe noire, nouée sous ie menton. À pareil âge 
maintenant, les femmes, au contraire, réussissent à se : 
rajeunir par le soin qu’elles apportent à leur toilette. 

Aussitôt après le mariage de ma mère, nous avions 
été loger chez mon beau-père, rue Saint-Honoré, vis- 
à-vis la terrasse du Palais-Royal, sur laquelle don-. 
naient m°s fenêtres. Je voyais souvent la duchesse de 





t Madame Geoffrin (Marie-Thérèse Rodet), née à Paris en 1698 
et morte, dans la même ville, en 1777, 
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Chartres se promener dans le jardin avec ses dames, 
et je remarquai bientôt qu’elle me regardait avec inté- 
rêt et bonté. Je venais de finir le portrait de ma mère, 
qui faisait grand bruit alors. La duchesse me fit 
demander pour aller la peindre chez elle. Elle com 
muniqua à tout ce qui l’entourait son extrême bien- 
veillance pour mon jeune talent, en sorte que je ne 
tardai pas à recevoir la visite de la grande et belle 
comtesse de Brionne et de sa fille, la princesse de 
Lorraine, qui était extrêmement jolie, puis successi- 
vement celle de toutes les grandes dames de Ia cour 
et du faubourg Saint-Germain. 

Puisque j'ai pris le parti, chère amie, de vous 
avouer que j'étais toujours remarquée aux promena- 
des, aux spectacles, jusque-là que l’on faisait foule 
autour de moi, vous devinez sans peine que plusieurs 
amateurs de ma figure me faisaient peindre la leur, 
dans l’espoir de parvenir à me plaire; mais j'étais 
si occupée de mon art, qu’il n’y avait pas moyen de 
m'en distraire. Puis aussi, les principes de morale 
et de religion que ma mère m'avait communiqués, 
me protégeaient fortement contre les séductions dont 
_ j'étais entourée. Mon bonheur voulait que je ne con- 
nusse pas encore un seul roman. Le premier que 
j'aie lu (c'était Clarisse Harlowe, qui m’a prodigieu- 
sement intéressée), je ne l’ai lu qu'après mon ma- 
riage: jusque-là je ne lisais que des livres saints, 
la morale des saints Pères entre autres, dont je ne 
me lassais pas, car tout est là, et quelques livres de 
classe de mon frère. 


Pour en revenir à ces messieurs, dès que je m'a- 
LE 
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percevais qu’ils voulaient me faire des yeux tendres, 
je les peignais à regards perdus, ce qui s'oppose à ce 
que l’on regarde le peintre. Alors, au moindre mou- 
vement que faisait leur prunelle de mon côté, je leur | 
disais : J’en suis aux yeux ; cela les contrariait un peu, 
comme vous pouvez, croire, et ma mère, qui ne me 
quittait pas, et que j'avais mise dans ma confidence, 
rlait tout bas. 

A cette époque, le marquis de Choiïseul était du 
nombre des galants aux yeux tendres, ce qui m'indi- 
gnait, car il venait d’épouser la plus jolie personne du 
monde. Elle s’appelait mademoiselle Rabi; c’était une 
Américaine, âgée de seize ans. Je ne crois pis qu’on 
ait jamais rien vu de plus parfait. 

Les jours de fêtes et les dimanches, après avoir 
entendu la grand’messe, ma mère et mon beau-père 
me menaient promener au Palais-Royal. A cette 
époque, le jardin était infiniment plus vaste et plus 
beau qu’il ne l’est maintenant, étouffé et retréci par 
les maisons qui l’environnent de toutes parts. Il y 
avait à gauche une très-large et très-longue allée, 
couverte d’arbres énormes, qui formaient une voûte 
impénétrable au soleil. Là se réunissait la bonne 
compagnie, en fort grande parure. Quant à la 
mauvaise, elle se réfugiait plus loin, sous les quin- 
conces. 

L'Opéra était alors tout à côté ; il tenait au Palais. 
Dans les jours d’été, ce spectacle finissait à huit heu- 
res et demie, et toutes les personnes élégantes sor- 
taient même avant la fin, pour se promener dans 
le jardin, Il était de mode alors que les femmes 
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parf:ssent de fort gros bouquets, ce qui joint aux 
pourres odoriférantes dont chacun parfumait ses che- 
veux, embaumait véritablement l’air que l’on respi- 
rait, Plus tard, mais pourtant avant la révolution, 
j'ai vu ces soirées se prolonger jusqu’à deux heures 
du matin; on y faisait de la musique au clair de 
June, en plein air. Des artistes, des amateurs, entre 
autres Garat et Alsevédo, y chantaient. On y jouait 
e la harpe et de la guitare ; le fameux Saint-Georges { 
# œuait aussi souvent du violon : la foule s’y por- 
pr 
. C'est là que jai vu pour la première fois l’élégante 
et jolie mademoiselle Duthé, qui se promenait avec 
“autres filles entretenues; car jamais alors aucun 
homme ne se montrait avec ces demoiselles; s’ils 
es rejoignaient au spectacle, c'était toujours en loges 
#rillées. Les Anglais sont moins délicats sur ce point. 
Éette même demoiselle Duthé était souvent accom- 
pagnée par un Anglais, si fidèle, que, dix-huit ans 
après, je les ai revus ensemble au spectacle à Lon- 
dres. Le frère de l’Anglais était avec eux, et l’on me 
dit qu'ils faisaient tous trois ménage ensemble. Vous 
ne sauriez avoir une idée, chère amie, de ce qu’é- 
taient les femmes entretenues à l’époque dont je vous 
parle. Mademoiselle Duthé, par exemple, a mangé 
des millions; maintenant l’état de courtisane est un 
état perdu; personne ne se ruine plus pour une fille. 

Ce dernier mot m'en rappelle un de la duchesse 
‘ Le chevalier de Saint-Georges, mulâtre, né à la Guadeloupe 


sn 1745 et mort en 1799. 1! était fils d’une femme. de couleur et de 
x. ‘8 Boulogne, qui ceviut fermier g£ntral. 
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de Chartres, dont j'aime la naïveté. Je vous ai déjà 
- parlé de cette princesse, digne fille du vertueux et 
bienfaisant duc de Penthièvre. Quelque temps après 
son mariage, comme elle était à sa fenêtre, un de ses 
gentilshommes, voyant passer quelques-unes de ces 
demoiselles, dit : Voilà des filles. — Comment pouvez- 
vous savoir qu’elles ne sont pas mariées? demanda 
la duchesse dans sa candide ignorance. 

Nous ne pouvions passer dans celte grande allée 
du Palais-Royal, mademoiselle Boquet et moi, sans 
fixer vivement l’attention. Toutes deuxalorsnousétions 
âgées de seize à dix-sept ans, et mademoiselle Bo- 
quet était fort belle. A dix-neuf ans elle eut ja petite 
vérole, ce qui intéressa si généralement, que de tou- 
tes les classes de la société une foule de gens s’emn- 
pressaient de venir s'informer de ses noufelles, et 
que l’on voyait sans cesse une grande quantité de 
voitures. à sa porte. À cette époque réellement la 
beauté était une illustration. 

Mademoiselle Boquet avait un talent remarquable 
pour la peinture, mais elle l’abandonna presque en- 
tièrement après avoir épousé M. Filleul, époque à. 
laquelle la reine la nomma concierge du château de 
la Muette. 

‘Que ne puis-je vous parler de cette aimable femme, 
sans me rappeler sa fin tragique? Hélas! je me sou- 
viens qu’au moment où j'allais quitter la France, 
pour fuir les horreurs que je prévoyais, madame 
Filleul me dit : Vous avez tort de partir : moi, je 
reste; car je crois au bonheur que doit nôus procurer 
la révolution. Et cette révolution l’a conduite sur l’é- 
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 chafaud! Elle m’avait point quitté le château de la 
Muette quand arriva ce temps si justement nommé 
le temps de la terreur. Madame Chalgrin, fille de 
Joseph Vernet, et l’amie intime de madame Filleul, 
vint célébrer dans ce château le mariage de sa fille, 
sans aucun éclat, comme vous imaginez bien. Cepen- 
dant, dès le lendemain, les révolutionnaires n’en vin- 
rent pas moins arrêter madame Filleul et madame 
Chalgrin, qui, disait-on, avaient brälé les bougies de la 
| nation, et toutes deux furent guillotinées peu de jours 
aprés. 
de finis iei cette triste lettre, 
Toute à vous, 








LETTRE II 


ne promenades. — Le Colysée, le Wauxhall d'été. — Marly, 
Sceaux. — Ma société à Paris. — Le Moine le scufpteur. — 
Gerbier. — La princesse de Rohan-Rochefort. — La comtesse 
de Brionne. — Le cardinal de Rohan. — M. de Rhullièvres. — 
Le duc de Lauzun. — Je fais hommage à l’Académie française 
des portraits du cardinal de Fleury et de La Bruyère. — Lettre 
de d’Alembert et sa visite à cette occasion. 


Je reprendrai, chère amie, le cours de mes pro-. 


menades dans ce que je puis appeler l’ancien Paris, 
tant, depuis ma jeunesse, cette ville à subi de mé- 
tamorphoses sous tous les rapports. Une des plus 
fréquentées était la promenade des boulevards du 
Temple. Tous les jours, mais le jeudi principalement, 
des centaines de voitures allaient, venaient, ou sta- 


{ 
tionnaient contre les allées où sont encore maïnte- 


nant les cafés et les parades. Les jeunes gens à cheval 
caracolaient autour d'elles, comme à Longchamp; car 
Longchamp existait déjà. Il était même fort brillant. 
Les filles entretenues qui s’y rendaient aussi dépen- 


saient des trésors pour y éclipser tout le monde, et 


l’on cite une demoiselle Renard, que l’on y vit paraître 
un jour dans une voiture traînée par quatre chevaux 


dont les harnais étaient couverts de pierres fausses, 


imitant le diamant à s’y méprendre. Les allées, ou 
bas-côtés, étaient pleines d’une foule immense de 
promeneurs, jouissant du plaisir d'admirer ou de cri 
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fruer toutes les belles dames, très-parées, qui pas- 
saient dans leurs brillants équipages. 

Un des côtés du boulevard, celui où se trouve main- 
tenant le café Turc, offrait un spectacle qui bien sou- 
vent m'a donné le fou rire. C'était une longue rangée 
de vieilles femmes du Marais, assises gravement sur 
des chaises, et les joues tellement couvertes de rouge 
qu'elles ressemblaient tout à fait à des poupées. 
Comme à cette époque les femmes d’un rang élevé 
pouvaient seules porter du rouge, ces dames croyaient 
devoir jouir du privilége dans toute sa latitude. Un de 
nos amis, qui les connaissait pour la plupart, nous 
dit qu’elles n’avaient d’autre occupation chez elles 


que celle de jouer au loto du matin au soir, et qu'un 


jour qu’il revenait de Versailles, quelques-unes d’elles 
lui demandant des nouvelles, il répondit qu’il venait 
d'apprendre que M. de La Pérouse devait partir pour 
aller faire le tour du monde : En vérité, s’écria la 
maîtresse de la maison, il faut que cet homme-là soit 
bien désœuvré ! 

Plus tard, longtemps après mon mariage, j'ai vu 
sur ce même boulevard divers petits spectacles. Le 
“Seul où j'aie été souvent, et qui m'amusait beau- 
coup, était celui des Fantoccini de Carlo Périco. Ces 
marionnettes étaient si bien faites, et leurs mouve- 
ments si naturels qu’elles faisaient parfois illusion. Ma 
fille, qui avait au plus six ans et que j'y menais avec 
moi, ne doutait pas d’abord que ces personnages ne 
fussent vivants. Quand je lui eus dit le contraire, je 
me rappelle que je la menai peu de jours après à la 
Comédie-Française, où ma loge était assez éloignée du 
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théâtre : «cet ceux-là, maman, me dit-elle, sont-i£g 
vivants ?» 

Le Colysée était encore un lieu de réunion fort à la 
mode; on l’avait établi dans un des grands carrés des 
Champs-Élysées, en bâtissant une immense rotonde. 
Au milieu se trouvait un lac, rempli d’une eau lim- 
pide, sur lequel se faisaient des joûtes de bateliers. On, 
se promenait tout autour dans de larges allées sa- 
blées, et garnies de siéges. Quand la nuit venait, tout 
le monde quittait le jardin pour se réunir dans un 
salon immense où l’on entendaït tous les soirs une 
excellente musique à grand orchestre. Mademoiselle 
Lemaure, très-célèbre alors, y a chanté plusieurs fois, 
ainsi que beaucoup d’autres fameuses cantatrices. Le 
large perron qui conduisait à cette salle du concert 
était le rendez-vous de tous les jeunes élégants de 
Paris, qui, placés sous les portiques illuminés, ne lais. 
saient point passer une femme sans lancer une épi- 
gramme. Un soir, comme j'en descendais les degrés 
avec ma mère, le duc de Chartres, depuis Philippe-Éga- 
lité, se tenait là, donnant le bras au marquis de Genlis, 
son compagnon d’orgies, et les pauvres femmes qui se 
présentaient à leurs yeux n’échappaient point à leurs 
sarcasmes les plus infâmes. — Ah! pour celle-ci, 
dit le duc très-haut en me désignant, il n’y a rien à 
dire. Ce mot, que beaucoup de personnes entendirent 
ainsi que moi, me causa une si grande satisfaction, 
que je me le rappelle encore aujourd’hui avec un cer- 
ain plaisir. | 

A peu près dans le même temps, il existait sur le 
boulevard du Temple ce qu’on appelait le Wauxbal 
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d’été, dont le jardin n’était autre chose qu’un large 
espace destiné à la promenade et autour duquel 
s’élevaient des gradins couverts, où s’asseyait la bonne 
compagnie. On s’y réunissait de jour en été, et la 
soirée finissait par un très-beau feu d’artifice. 

Tous ces lieux étaient bien plus à la mode, alors, que 
ne l’est maintenant Tivoli. Il est même assez étonnant 
que les Parisiens, qui n’ont pour toutes promenades 
que les Tuileries et le Luxembourg, aient renoncé à 
ces établissements, moitié citadins, moitié champé- 
tres, où l’on allait respirer le soir en prenant des 
glaces. 

Mon vilain beau-père, ennuyé sans doute des hom- 
mages publics que l’on rendait à la beauté de ma 
mère, et j'oserai dire aussi à la mienne, nous interdit 
les promenades, et nous dit un jour qu'il allait louer 
une campagne. À ces mots le cœur me battit de joie; 
car j aimais passionnément la campagne. J'avais d’au- 
tant plus le désir d’y séjourner que j'en éprouvais un 
besoin réel, attendu que je couchais alors presque au 
pied du lit de ma mère, dans un coin enfoncé et où le 
jour n'arrivait jamais. Aussi le matin, quel temps 
qu’il fit, mon premier soin était d’ouvrir la fenêtre 
pour respirer, tant j'avais soif d’air. 

Mon beau-père loua donc une petite bicoque à 
Chaillot, et nous allions y coucher le samedi pour re- 
venir à Paris le lundi matin. Dieu ! quelle campagne 
Inaginez-vous, ma chère, un très-pelit jardin de curé; 
point d’arbres, point d’autre abri contre le soleil qu’un 
petit berceau où mon beau-père avait planté des hari- 
cots et des capucines qui ne poussaient pas. Encore 
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n’avions-nous que le quart de ce charmant jardin; if 
était séparé en quatre parties par de petits bâtons, et 
les trois autres étaient louées à des garçons de bouti- 
que, qui, tous les dimanches, venaient s’amuser à 
tirer des coups de fusil sur les oiseaux. Ce bruit per- 
pétuel me mettait dans un état de désespoir, outre 
que j'avais une peur affreuse d’être tuée par ces mala- 
droits, tant ils visaient de travers. 

Je ne com;renais pas qu’on pût appeler la campa- 
gne, ce lieu si bête, ci anti-pittoresque, où je m’en- 
nuyais au point que je bâille de souvenir en vous 
écrivant ceci. Enfin mon bon ange aména à mon se- 
cours une amie de ma mère, madame Suzanne, qui 
vint dîner un jour à Chaillot avec son mari !, Tous deux 
eurent pitié de moi, de mon ennui, et me menèrent 
quelquefois faire des courses charmantes. Malheureu- 
sement on ne pouvait pas compter sur M. Suzanne 
tous les dimanches, car il avait une singulière ma- 
ladie : de deux jours l’un, il s’enfermait dans sa 
chambre, sans voir personne, pas même sa femme; . 
ne voulant ni parler ni manger. Le lendemain, il est 
vrai, il reprenait toute sa gaieté et ses manières ha- 
bituelles ; mais vous sentez que, pour faire une partie 
avec lui, il fallait se tenir au courant de l’intermittence 
de sa santé. | 

Nous allâmes d’abord à Marly-le-Roi, et là, pour la 
première fois, je pris l’idée d’un séjour enchanteur. 
De chaque côté du château, qui était superbe, s’éle- 
vaient six pavillons, qui se communiquaient par des 
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{ M. Suzanne était sculpteur et membre de l’Académie de Saint 
Luc. Il a exposé en 1756, 1762 et 1764. 
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berceaux de jasmin et de chèvrefeuille, Des eaux ma- 
gnifiques, qui tombaient en cascades du haut d’une 
montagne située derrière le château, fournissaient un 
immense canal, sur lequel se promenaient des cygnes. 
Ces beaux arbres, ces salles de verdure, ces bassins, 
ces jets d’eau, dont un s'élevait à une hauteur si pro- 
digieuse qu'on le perdait de vue; tout était grand, tout 
était royal, tout y parlait de Louis XIV. L'aspect de ce 
séjour ravissant me fit alors tant d'impression, qu’a- 
près mon mariage, je suis retournée souvent à Marly. 
Un matin j'y ai rencontré la reine Marie-Antoinette, 


qui se promenait dans le parc avec plusieurs dames 


de sa cour. Toutes étaient en robes blanches, et si 

jeunes, si jolies, qu’elles me firent l'effet d’une appa- 

rition. J'étais avec ma mère, et je m'éloignais, quand 

la reine eut la bonté de m’arrêter, m’engageant à con- 

tinuer ma promenade partout où il me plairait. Hélas! 
P P 

quand je suis revenue en France, en 1802, j'ai couru 


. revoir mon noble et riant Marly. Le palais, les ar- 


bres, les cascades, les bassins, tout avait disparu; je 
n’ai plus trouvé qu’une seule pierre, qui m’a semblé 
marquer le milieu du salon. 

- M. et madame Suzanne me menèrent voir aussi le 
château et le parc de Sceaux. Une partie de ce pare, 
celle qui avoisinait le château, était dessinée régu- 
lièrement en gazons, en parterres, remplis de mille 
fleurs, comme le jardin des Tuileries, l’autre n’offrait 
aucune symétrie ; mais un magnifique canal et les plus 
beaux arbres que j'aie vus de ma vie la rendaient de 
beaucoup préférable selon moi. Une chose qui prou- 
vait la bonté du maître de ce magnifique séjour, c’est 
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que le parc de Sceaux était une promenade publique; 
l'excellent duc de Penthièvre avait toujours voulu que 
tout le monde y entrât, et les dimanches principale- 
ment ce parc était très-fréquenté. 

Je trouvais bien cruel de quitter ces magnifiques 
jardins pour rentrer dans notre triste Chaillot. Enfin, 
l'hiver nous fixa tout à fait à Paris, où je passai de la 


manière la plus agréable le temps que me laissait mon. 


travail. Dès l’âge de quinze ans, j'avais été répandue 
dans la haute société ; je connaissais nos premiers ar- 
tistes, en sorte que je recevais des invitations de toutes 
parts. Je me souviens fort bien que j'ai dîné en ville 
pour la première fois chez le sculpteur Le Moine, alors 
en grande réputation. Le Moine était d’une simpli- 
cité extrême; mais il avait le bon goût de rassembler 
chez lui une foule d'hommes célèbres et distingués; 
es deux filles faisaient parfaitement les honneurs de 


samaison. Je vis là le fameux Lekain 1, qui me fit peur, . 


tant il avait l’air sombre et farouche; ses énormes 
sourcils ajoutaient encore à l’expression si peu gra- 
cieuse de son visage. Il ne parlait point, mais il man- 
geait énormément. À côté de lui, tout en face de moi, 
se trouvait la plus jolie femme de Paris, madame de 
Bonneuil 3, mère de madame Regnault Saint-Jean 
d’Angely, qui alors était fraîche comme une rose. Sa 


1 Henri-Louis-Caïn dit Lekain, célèbre tragédien, né à Paris, 


le 14 avril 1728, et mort dans la mème ville, le 8 février 1718. Le : 


journal manuscrit des représentations de Lekain se trouve à la 
bibliothèque impériale de Paris. Ses mémoires ont été publiés par 
son fils aîné. es 

3 M. Vigée Le Brun à fait en 1773 trois portraits de madame de 
Bonneuil, 
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beauté si douce avait tant de charme que je ne pouvais 
en détourner mes yeux, d’autant plus qu’on l’avait 
aussi placée près de son mari, qui était laid comme un 
singe, et que les figures de Lekain et de M. de Bon- 
neuil formaient un double repoussoir, dont bien cer- 
tainement eile n’avait pas besoin. 

C’est chez Le Moine que j'ai, connu Gerbier, le 
célèbre avocat; sa fille, madame de Roissy, était fort 
belle, et c’est une des premières femmes dont j'aie 
fait le portrait 1. Nous avions souvent, à ces dîners, 
Grétry, Latour, fameux peintre au pastel; on riait, on 
s’amusait. L'usage à cette époque était de chanter au 
dessert : madame de Bonneuil, qui avait une voix char- 
mante, chantait avec son mari des duos de Grétry, 
puis venait le tour de toutes les jeunes demoiselles, 
dont cette mode, il faut l’avouer, faisait le supplice; 
car on les voyait pâlir, trembler, au point de chanter 
souvent faux. Malgré ces petites dissonances, le dîner 
 finissait gaiement, et l’on se quittait toujours à regret, 
bien loin de demander sa voiture ense levant de table, 
ainsi qu’on le fait aujourd’hui. 

Je ne puis cependant parler des dîners actuels que 
par ouï-dire, attendu que, peu de temps après celui 
dont je vous parle, j'ai cessé pour toujours de dîner 
en ville. Les heures de jour m'étaient réellement trop 
précieuses pour les donner à la société, et un bien 
petit événement qui m’arriva vint me décider tout à 
coup à ne plus sortir que le soir. J'avais accepté à dîner 
chez la princesse de Rohan-Rochefort. Tout habilléa 

1 C’est en 1773 que madame Vigée Le Brun a fait les portroits 


de madame et de M, Roissye 
Fe 


Mr 
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et prête à monter en voiture, l’idée me prend d'aller : 
revoir un portrait que j'avais commencé le matin. 
J'étais vêtue d’une robe de satin blanc, que je mettais 
pour la première fois; je m'’assieds, sur une chaise, 
qui se trouvait en face de mon chevalet, sans m’aper- 
cevoir que ma palette était posée dessus ; vous jugez 
que je mis ma robe dans un tel état que je fus obligée 
de rester chez moi, et dès lors je pris la résolution de : 
né plus accepter que des soupers. 

Les dîners de la princesse de Rohan-Rochefort 1 
étaient charmants. Le fond de sa société se composait 
de la belle comtesse de Brionne et de sa fille la prin- 
cesse de Lorraine, du duc de Choiseul, du cardinal de 
Rohan, de M. de Rulhières, l’auteur des Disputes ; mais 
le plus aimable de tous les convives était sans contredit 
le duc de Lauzun; on n’a jamais eu autant d’esprit et 
de gaieté, il nous char mait tous. Souvent la soirée se : 
passait à faire de la musique, et quelquefois je chan- 
fus en m’accompagnant sur la guitare. On soupait à 
dix heures et demie ; nous n’étions jamais plus de dix 
ou douze à table. C'était à qui serait le plus aimable 
et le plus spirituel. J'écoutais seulement, comme vous 
pouvez croire, et, quoique trop jeune pour apprécier 
entièrement le charme de cette conversation, elle me 
dégoütait de beaucoup d’autres. 

Je vous ai dit souvent, chère amie, que ma vie 
dé jeune ‘fille n'avait ressemblé à aucune autre. 
non-seulement mon talent, tout faible que je le trou- . 
vais, quand je pensais aux grands maîtres, me faisait 


1 Madame Vigée Le Brun a fait, en 17175, le portrait du prince 
de Rohan-Rochefort et celui de sa fille, 
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accueillir et rechercher dans tous les salons ; mais je 
recevais parfois des preuves d’une bienveillance pour 
ainsi dire publique, dont j'éprouvais beaucoup de 
joie, je vous l’avoue franchement. Par exemple, j'a: 
vais fait, d’après les gravures du temps, les portraits 
du cardinal de Fleury et de La Bruyère. J’en fis hom- 
age à l’Académie française, qui, par l’organe de 
d’Alembert, son secrétaire perpétuel, m’adressa la 
lettre que je copie ici, et que je conserve précieuse- 


ment : 


MADEMOISELLE, 


L'Académie française a reçu avec toute la recon- 
naissance possible la lettre charmante que vous lui 
avez écrite, et les beaux portraits de Fleury et deiLa 
Bruyère que vous avez bien voulu lui envoyer pour 
être placés dans sa salle d’assemblée, où elle désirait 
depuis longtemps de les voir. Ces deux portraits, en 
lui retraçant deux hommes dont le nom lui est cher, 
lui rappelleront sans cesse, Mademoiselle, le souvenir 
de tout ce qu’elle vous doit et qu’elle est très - flattée 
de vous devoir; ils seront de plus à ses yeux un monu- 
ment durable de vos rares talents, qui lui étaient con- 
nus par la voix publique, et qui sont encore relevés en 
vous par l’esprit, par les grâces et par la plus aimable 
modestie. 

. La compagnie, désirant de répondre à un procédé 
aussi honnête que le vôtre, de la manière qui peut 
vous être la plus agréable, vous prie, Mademoiselle, 
de vouloir bien accepter vos entrées à toutes ses as- 
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semblées publiques. C’est ce qu’elle a arrêté dans son 
assemblée d’hier par une délibération unanime qui a 
été sur-le-champ insérée dans ses registres et dont 
elle m’a chargé de vous donner avis en y joignant 
tous ses remerciments. Cette commission me flatte 
d'autant plus qu'elle me procure l’occasion de vous 
assurer, Mademoiselle, de l’estime distinguée dont je 
suis pénétré depuis longtemps pour vos talents et pour 
votre personne, et que je partage avec tous les gens 
de goût, et avec tous les gens honnêtes. 

J'ai l'honneur d’être avec respect, Mademoiselle, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


D’ALEMBERT, 


Secrétaire perpétuel de l’Académie française. 
4 


Paris, 10 août 1775. 


L’hommage de ces deux portraits à l’Académie me 
procura bientôt l’honneur de la visite de d’Alembert, 
petit homme sec et froid, mais d’une politesse exquise. 
Il resta longtemps et parcourut mon atelier, en me 
disant mille choses flatteuses. Je n’ai jamais oublié 
qu’il venait de sortir, quand une grande dame, qui 
s'était trouvée là, me demanda si j'avais fait d’après 
nature ces portraits de La Bruyère et de Fleury dont 
on venait de parler ? — « Je suis un peu trop jeune 
pour cela, » répondis-je sans pouvoir m'empêcher de 
rire, mais fort contente pour la pauvre dame que l’a= 
cadémicien fût parti. 

Adieu, chère arni& 


LETTRE VI 


Voyage en Flandre. — Bruxelles. — Le prince de Ligne. — Le 
tableau de l’hôtel de ville d'Amsterdam par Wanols. — Ma ré- 
ception à l’Académie royale de peinture. — Mon logement. — 
Ma société. — Mes concerts. — Garat. — Asevedo. — Madame 
Todi. — Viotti. — Maestrino. — Le prince Henry de Prusse, — 
Salentin. —.Hulmandel, — Cramer. — Madame de Montge- 

. ron. — Mes soupers. — Je joue la comédie en société. — Nos 
acteurs. 


Chère amie, c’est en 1782 que M. Le Brun me mena 
en Flandre où des affaires l’appelaient. On faisait alors 
à Bruxelles une vente de la superbe collection de ta- 
bleaux du prince Charles, et nous allâmes voir l’expo- 
sition. Je trouvai là plusieurs dames de la cour qui 
m ’accueillirent avec une extrême bonté, entre autres, 
la princesse d’Aremberg, que j'avais beaucoup vue à 
Paris; mais la rencontre dont je me félicitai le plus fut 
celle du prince de Ligne 1, que je ne connaissais point 
encore, et qui, sous le rapport de l'esprit et de l’ama- 
bilité, a laissé une réputation pour ainsi dire histori- 
que. 11 nous engagea à aller voir sa galerie, où j’ad- 


1 Charles-Joseph, prince de Ligne, général autrichien et littérateur 
français, est né à Bruxelles, en 1735, et est mort à Vienne, en 1814. 
Il était fils du prince Claude Lamoral de Ligne et d’Élisabeth de 
Salm-Salm. Le prince de Ligne a laissé des œuvres imprimées et 
manuscrites, Ses œuvres imprimées comprennent 32 volumes in-12, 
Madame de Staël a dit du prince de Ligne: C’est le seul étranger 


qui, dans le genre français, soit devenu modèle au lieu d’être ini 


éaAigur 
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aussi avantageux. Je me décidai enfin à ce mariage f, 
poussée surtout par l’envie de me soustraire au tour- 
ment de vivre avec mon beau-père, dont la mauvaise 
humeur augmentait chaque jour depuis qu'il était oisif. 
Je me sentais si peu entraînée, toutefois, à faire le sa- 
crifice de ma liberté, qu’en allant à l’église, je me di- 
sais encore : Dirai-je oui? dirai-je non ? Hélas ! j'ai dit 
oui, et j'ai changé mes peines contre d’autres peines. 
Ce n’est pas que M. Le Brun fût un méchant homme : 
son caracière offrait un mélange de douceur et de 
vivacité; il était d’une grande obligeance pour tout 
le monde, en un mot il était assez aimable; mais sa 
passion effrénée pour les femmes de mauvaises mœurs, 
jointe à la passion du jeu, dont causé la ruine de sa 
fortune ei de la mienne, dontil disposait entièrement; 
au point qu’en 1789, lorsque je quittai la France, je ne 
possédais pas vingt francs de revenu, après avoir ga- 
gné, pour ma part, plus d’un million. Il avait tout 
mangé. 

Mon mariage fut tenu quelque temps secret : 
M. Le Brun, ayant dû épouser la fille d’un Hollandais 
avec lequel il faisait un grand commerce en tableaux, 
me pria de ne point le déclarer avant qu'il eût ter- 
miné ses affaires. J’y consentis d’autant plus volon- 
tiers, que je ne quittais pas sans un grand regret 
mon nom de fille, sous lequel j'étais déjà très-connue; 


4 Le mariage de mademoiselle Élisabeth-Louise Vigée, fille de 
Louis Vigée, peintre et membre de l’Académie de Saint-Luc, et de 
dame Jeanne Maissin, son épouse, avec Jean-Baptiste-Pierre Le 

Brun, peintre, fils de Pierre Le Brun et de Françoise Boufié, son 
épouse, à été célébré le 11 janvier 1776. 
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mais ce mystère, qui dura peu, n’en eut pas moins 
un résultat assez effrayant pour mon avenir. Plusieurs 
personnes, qui croyaient simplement que j'allais 
épouser M. Le Brun, venaient me trouver pour me 
détourner de faire une pareille sottise. Tantôt c'était 
Auber, joaillier de la couronne, qui me disait avec 
amitié : « Vous feriez mieux de vous attacher une 
pierre au cou et de vous jeter dans la rivière que 
d’épouser Le Brun. » Tantôt c'était la duchesse d’A- 
remberg, accompagnée de madame de Canillac, de 
madame de Souza, alors ambassadrice de Portugal, 
toutes trois si jeunes et si jolies, qui m’apportaient 
leurs conseils tardifs quand j'étais mariée depuis 
quinze jours. — Au nom du ciel, me disait la duchesse, 
n’épousez pas M. Le Brun, vous seriez trop malheu- 
reuse. Puis elle me contait une foule de choses que 
j'avais le bonheur de ne pas croire entièrement, 
quoiqu'’elles se soient trop confirmées depuis; mais 
ma mère, qui se trouvait là, avait peine à retenir ses 
larmes. 

Enfin la déclaration de mon mariage vint mettre 
un terme à ces tristes avertissements, qui, grâce à ma 
chère peinture, avaient peu altéré ma gaieté habi- 
tuelle. Je ne pouvais suffire aux portraits qui m'’é- 
taient demandés de toutes parts, et quoique M. Le 
Brun prit dès lors l'habitude de s'emparer des 
_ paiements, 1l n’en imagina pas moins, pour augmen- 
ter notre revenu, de me faire avoir des élèves. Je 
consentis à ce qu’il désirait, sans prendre le temps 
d'y réfléchir, et bientôt il me vint plusieurs demoi- 
selles auxquelles je montrais à faire des yeux, des nez, 
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des ovales, qu’il fallait retoucher sans cesse, ce qui 
me détournait de mon travail et m’ennuyait forte- 
ment. 

Parmi mes élèves se trouvait mademoiselle Émilie 
Roux de La Ville, qui depuis a épousé M. Benoist, 
directeur des Droits réunis, et pour laquelle Demous- 
tiers a écritles Lettres sur la Mythologie. Elle peignait 
au pastel des têtes où s’annonçait déjà le talent qui 
. Jui a donné une juste célébrité. Mademoiselle Émilie 
était la plus jeune de mes élèves, pour la plupart 
plus âgées que moi, ce qui nuisait prodigieusement 
au respect que doit imprimer un chef d'école. J'avais 
établi l’atelier de ces demoiselles dans un ancien 
grenier à fourrage, dont le plafond laissait à décou- 
vert de fort grosses poutres. Un matin, je monte et je 
trouve mes élèves, qui venaient d’attacher une corde à 
l’une de ces poutres, et qui se balançaient à qui mieux 
mieux. Je prends mon air sérieux, je gronde, je fais 
un discours superbe sur la perte du temps; puis voilà | 
que je veux essayer la balançoire, et que je m’en 
amuse plus que toutes les autres. Vous jugez qu'avec 
de pareilles manières il m'était difficile de leur im- 
poser beaucoup, et cet inconvénient, joint à l'ennui 
de revenir à l’A BC de mon art en corrigeant des étu- 
des, me fit renoncer bien vite à tenir atelier. 

L'obligation de laisser mes chers pinceaux pendant 
quelques heures avait encore ajouté, je crois, à mon 
amour pour le travail; je ne quittais plus ma pein- 
ture qu’à la nuit tout à fait close, et le nombre de 
portraits que j'ai faits à cette époque est vraiment 
prodigieux. Comme j'avais horreur du costume que 
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les femmes portarent alors, je faisais tous mes efforts 
pour le rendre un peu plus pittoresque, et j'étais ra- 
vie, quand j'obtenais la confiance de mes modèles, de 
pouvoir les draper à ma fantaisie. On ne portaitpoint 
encore de châles ; mais je disposais de larges écharpes, 
légèrement entrelacées autour du corps et sur les 
bras, avec lesquelles je tâchais d’imiter le beau style 
des draperies de Raphaël et du Dominicain, ainsi que 
sous avez pu le voir en Russie dans plusieurs de mes 
portraits, notamment dans celui de ma fille jouant 
de la guitare. En outre, je ne pouvais souffrir la pou- 
dre. J’obtins de la belle duchesse de Grammont-Cade- 
rousse qu’elle n’en mettrait pas pour se faire peindrefs 
ses cheveux étaient d’un noir d’ébène ; je les séparai 
sur le front, arrangés en boucles irrégulières, Après ma 
séance, qui finissait à l’heure du diner, la duchesse 
ne dérangeait rien à sa coiffure et allait ainsi au spec- 
tacle ; une aussi jolie femme devait donner le ton : 
* cette mode prit doucement, puis devint enfin géné- 
rale. Ceci me rappelle qu’en 1786, peignant la Reine, je 
la suppliai de ne point mettre de poudre et de par- 
tager ses cheveux sur son front. — Je serai la der- 
nière-à suivre cette mode, dit la Reine en riant, je ne 
veux pas qu’on dise que je l’ai imaginée pour cacher 
mon grand front. 

Je tâchais autant qu’il m'était possible de donner 
aux femmes que je peignais l'attitude et l'expression 
de leur physionomie; celles qui n'avaient pas de 
physionomie, on en voit, je les peignais rêveuses. eé 


1 Madame Vigée Le Brun a fait ce portrait en 1189, 
L 3 
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nonchalamment appuyées. Enfin, il faut croire qu’elles 
étaient contentes ; car je ne pouvais suffire aux de- 
mandes ; on avait de la peine à se faire placer sur ma 
liste ; en un mot j'étais à la mode ; il semblait que 
tout se réunit pour m’y mettre. Vous en jugerez par 
ja scène suivante, qui m'a toujours laissé un souve- 
nir si flatteur. Quelque temps après mon mariage, 
j'assistais à une séance de l'Académie française; La 
Harpe : y lut son discours sur les talents des femmes. 
Wuand il en vint à ces vers où l'éloge est si fort 
xagéré, et que j'entendais pour la première fois : 

Le Brun, de la beauté le peintre et le modèle, 

Moderne Rosalba, mais plus brillante qu’elle, 

Joint la voix de Favart au souris de Vénus, etc. 
l’auteur du Warwick me regarda : aussitôt tout le pu- 
blic, sans en excepter la duchesse de Chartres et le 
roi de Suède qui assistaient à la séance, se lève, se 
retourne vers moi, en m'applaudissant avec de tels 
transports que je fus prête à me trouver mal de con:- 
fusion. 

Ues jouissances d’amour-propre, dont je vous parle, 
chère amie, parce que vous avez exigé que je vous 
dise tout, sont bien loin de pouvoir se comparer à la 
jouissance que j'éprouvai lorsque, au bout de deux 
années de mariage, je devins grosse. Mais ici vous 
allez voir combien cet extrême amour de mon art me 

1 Jean-François de La Harpe, né à Paris, le 20 novembre 1739, 
est mort dans cette même ville, le 11 février 1803. Il était fils de 
Jean-François Delharpe et de Marie-Louise Devienne. Le rédacteur 
de J’acte de baptême ayant écrit, sur le registre de l’état civil, Jean. 


François de Laharpe au lieu de Delharpe, l’illustre fils de M. Del- 
harpe est le seul de ses enfanis qui ait porté le nom de Laharpe. 


- 
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rendait imprévoyante sur les petits détails de la vie; 
car, tout heureuse que je me sentais, à l’idée de de- 
venir mère, les neuf mois de ma grossesse s'étaient 
passés sans que j’eusse songé le moins du monde à 
préparer rien de ce qu'il faut pour une accouchée. 
Le jour de la naissance de ma fille, je n’ai point quitté 
mon atelier, et je travaillais à ma Vénus qui lie les 
ailes de l'Amour, dans les intervalles que me laïssaient 
les douleurs, 

Madame de Verdun, ma plus ancienne amie, vint 
me voir le matin. Elle préssentit que j'accoucherais 
dans la journée, et, comme elle connaissait mon étour- 
derie, elle me demanda si j'étais pourvue de tout ce 
_ qui me serait nécessaire; à quoi je lui répondis d’un 
air étonné que je ne savais pas cequi m'était nécessaire. 
— Vous voilà bien, reprit-elle, vous êtes un vrai garçon. 
Je vous avertis, moi, que vous accoucherez ce soir. — 
Ion! non! dis-je, j'ai demain séance, je ne veux pas 
accoucher aujourd’hui. Sans me répondre, madame 
de Verdun me quitta un instant pour envoyer cher- 
cher l’accoucheur, qui arriva presque aussitôt. Je le 
renvoyai, mais il resta caché chez moi jusqu’au soir, 
et à dix heures ma fille vint au monde, Je n’essaierai 
pas de décrire la joie qui me transporta quand j’en- 
tendis crier mon enfant. Cette joie, toutes les mères 
la connaissent ; elle est d’autant plus vive qu’elle se 
joint au repos qui succède à des douleurs atroces, et, 
selon moi, M. Dubuc l’exprimait parfaitement en di- 


sant : Le bonheur, c’est l'intérêt dans le calme. 


1 Mademoiselle Jeanne-Julie-Louiso La Brun est née 9n fé 
vies 1780 
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Pendant ma grossesse j'avais peint la duchesse de 
Mazarin !, qui n’était plus jeune, mais qui était encore 
belle; ma fille avait ses yeux et lui ressemblait prodi- 
gieusement. Cette duchesse de Mazarin est celle qu’on 
disait avoir été douée à sa naissance par trois fées : la 
fée Richesse, la fée Beauté; et la fée Guignon. Il est 
certain que la pauvre femme ne pouvait rien entre- 
prendre, pas même de donner une fête, sans qu’un 
accident quelconque ne vint se jeter à la traverse. On 
a souvent conté plusieurs accidents de sa vie dans ce 
genre ; en voici un moins connu. Un soir qu’elle don- 
nait à souper à soixante personnes, elle imagine da 
faire placer au milieu de la table un énorme pâté, dans: 
lequel*se trouvaient enfermés une centaine de petits 
oiseaux vivants. Sur un signe de la duchesse, on ouvre 
le pâté, et voilà cette volatile effarouchée qui vole sur 
les visages, qui se niche dans les cheveux des femmes, 
toutes très-parées et coiffées avec soin. Vous imaginez 
l'humeur, les cris! On ne pouvait se débarrasser de 
ces malheureux oiseaux ; enfin on fut obligé de se 
lever de table, en maudissant une si sotte invention. 

La duchesse de Mazarin était devenue fort grosse ; 
on mettait un temps infini à la corser. Une visite lui 
vint un jour tandis qu’on la laçait, et une de ses 
femmes courut à la porte, en disant : « N’entrez pas 
avant que nous ayons arrangé les chairs. » Je me rap- 
pelle que cet excès d’embonpoint excitait l’admira- 
tion des ambassadeurs turcs. Comme on leur deman- 
dait à l'Opéra quelle femme leur plaisait davantage de 


4 Ce portrait donc a été fait en 1780. Il se trouve à cette date 
dans la liste des portraits de madame Vigée Le Brun. 
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ot celles qui remplissaient les loges, ils répondi- 
rent sans hésiter que la duchesse de Mazarin était la 
plus belle, parce qu’elle était la plus grôsse, 

Puisque je vous parle d’ambassadeurs, je ne veux 
pas oublier de vous dire comment j'ai peint dans ma 
vie deux diplomates, qui, pour être cuivrés, n’en 
avaient pas moins des têtes superbes. En 1788, des 
ambassadeurs furent envoyés à Paris par l’empereur 
Tipoo-Saïb 1. Je vis ces Indiens à l'Opéra, et ils me 
parurent si extraordinairement pittoresques que je 
voulus faire leurs portraits, Ayant communiqué mon 
désir à leur interprète, je sus qu’ils ne consentiraient 
jamais à se laisser peindre si la demande ne venait 
pas du roi, et j’obtins cette faveur de Sa Majesté. Je 
me rendis à l'hôtel qu'ils habitaient, car ils voulaient 
être peints chez eux, avec de grandes toiles et des 
couleurs. Quand j'arrivai dans leur salon, un d’eux 
apporta de l’eau de rose et m’en jeta sur les mains; 
puis le plus grand, qui s'appelait Davich Khan, me 
donna séance. Je le fis en pied, tenant son poignard. 
Les draperies, les mains, tout fut fait d’après lui, tant 
il se tenait avec complaisance. Je laissai sécher le ta- 
bleau dans un autre salon et je commençai le portrait 
du vieux ambassadeur, que je représentai assis avec 


1 Tipoo-Saib, sultan du Maïssour, né en 1749, tué d’un coup de 
mousquet, le 4 mai 1799, à Seringapatam, par un soldat anglais, Il 
avait envoyé en France, dans l’année 1787, une ambassade chargée 
de conclure une alliance offensive et défensive avec le roi Louis XVI, 
et de lui demander des secours contre les Anglais qu’il voulait 
chasser de l’Inde. La mission n'ayant pas réussi, Tipoo-Saib s’en 
prit à srs ambassadeurs, et se vengea de leur insnccès en leur faie 
sant couper la tic aussilôt après leur retour à Maïssour. 

, &, 
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son fils près de lui. Le père surtout avait une tête su- 
. perbe. Tous deux étaient vêtus de robes de mous- 
seline blanche, parsemée de fleurs d’or; et ces robes, 
espèces de tuniques avec de larges manches plissées 
en travers, étaient retenues par de riches ceintures. Je 
finis chez eux entièrement ce tableau, à l’exception du 
fond et du bas des robes. | 

Madame de Bonneuil, à qui j'avais parlé de mes 
séances, désirait beaucoup voir ces ambassadeurs. Ils 
nous invitèrent toutes deux à dîner, et nous accep- 
tâmes par pure curiosité. En entrant dans la salle à 
manger, nous fûmes un peu surprises de trouver le 
diner servi par terre, ce qui nous obligea à nous tenir, 
comme eux, presque couchés autour de la table. Ils 
nous servirent avec leurs mains ce qu’ils prenaient 
dans les plats, dont l’un contenait une fricasséé de 
pieds de. mouton à la sauce blanche, très-épicée, et 
l’autre, je ne sais quel ragoût. Vous devez penser que 
nous fimes un triste repas : il nous répugnait trop de 
les voir employer leurs mains bronzées en guise de 
cuillères. | 

Ces ambassadeurs avaient amené avec eux un jeune 
homme, qui parlait un peu le français. Madame de 
Bonneuil, pendant les séances, lui apprenait à chanter 
Annette à l'âge de quinze ans. Lorsque nous allâmes 
faire nos adieux, ce jeune homme nous dit sa chan- 
son, et nous témoigna le regret de nous quitter en di- 
sant : « Ah! comme mon cœur pleure!» Ce que je 
trouvai fort oriental et fort bien dit. 

Lorsque le portrait de Davich Khan fut sec, je l’en- 
voyai chercher ; mais il l’avait caché derrière son lit 
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et ne voulait point le rendre, prétendant qu'il fallait 
une âme à ce portrait. Ce refus donna lieu à de fort 
jolis vers qui me furent adressés et que je copie ici: 


A MADAME LE BRUN, 


Au sujet du portrait de Davich Khan, et du préjugé des Orientaua 
contre la peinture. 


Ce n’est point aux climats où règnent les sultans 
Que le marbre s’anime et la toile respire, 
Les préjugés de leurs imans 
Du dieu des arts ont renversé l’empire, 
Ils ont rêvé qu’A/lah, jaloux de nos talents, 
Doit, en jugeant les mondes et les âges, 
Donner une âme à ces images 
Qui sauvent la beauté du ravage des temps. 
Sublime Allah! tu ris de cette erreur impie! 
Tu conviendras, voyant cette copie, 
- Où l’art de la nature a surpris les secrets, 
Que, comme toi, le génie a ses flammes ; 
- Et que Le Brun, en peignant des portraits, 
 Sait aussi leur donner une âme. 


Je ne pus avoir mon tableau qu’en employant la 
supercherie ; et, lorsque l'ambassadeur nele retrouva 
plus, il s’en prit à son valet de chambre qu'il voulait 
tuer. L'interprète eut toutes les peines du monde à 
lui faire comprendre qu’on ne tuait pas les valets de 
chambre à Paris, et fut obligé de lui dire que le roi de 
France avait fait demander le portrait. 

Ces deux tableaux ont été exposés au salon de 1789. 
Après la mort de M. Le Brun, qui s’était emparé de 
tous mes ouvrages, ils ont été vendus, et j'ignore qui 
les possède aujourd’hui, 

Adieu, chère et aimable amie. 
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A Reine. — Mes séances à Versailles. — Portraits que j'ai fait 
d’elle à différentes époques. — Sa bonté. — Louis XVI. — Der- 
nier bal de la Cour à Versailles. — Madame Élisabeth. — Mon- 
sieur, frère du roi. — La princesse Lamballe. 


C’est en l’année 1779, ma chère amie, que j'ai fait 
pour la première fois le portrait de la Reine, alors 
dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté. Marie- 
Antoinette était grande, admirablement bien faite, 
assez grosse sans l'être trop. Ses bras étaient super- 
bes, ses mains petites, parfaites de forme, et ses pieds 
charmants. Elle était la femme de France qui mar- 
chait le mieux ; portant la tête fort élevée, avec une 
majesté qui faisait reconnaître la souveraine au milieu 
de toute sa cour, sans pourtant que cette majesté 
nuisît en rien à tout ce que son aspect avait de doux 
et de bienveillant. Enfin il est très-difficile de donner, 
à qui n’a pas vu la Reine, une idée de tant de grâces et 
de tant de noblesse réunies. Ses traits n'étaient point 
réguliers ; elle tenait de sa famille cet ovale long et 
étroit particulier à la nation autrichienne..Elle n'avait 
point de grands yeux ; leur couleur était presque 
bleue ; son regard était spirituel et doux, son nez élait 
fin et joli et sa bouche n’était pas trop grande, quoique 
les lèvres fussent un peu fortes: Mais ce qu’il y avait de 
plus remarquable dans son visage, c'était l’éclat de son 
teint. Je n’enaijamais vu d’aussi brillant, et brillant estle 
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mot ;, Car Sa peau était si transparente qu’elle ne pre- 
nait point d’ombre. Aussi ne pouvais-je en rendre 
l'effet à mon gré : les couleurs me manquaient pour 
peindre cette fraîcheur, ces tons si fins qui n’appar- 
tenaient qu'à cette charmante figure et que je n’ai 
retrouvés chez aucune autre femme. 


A la première séance, l’air imposant de la Rete, 


m'intimida d’abord prodigieusement ; mais Sa Ma- 
jesté me parla avec tant de bonté que sa grâce si bien- 
veillante dissipa bientôt cette impression. C’est alors 
que je fis le portrait qui la représente avec un grand 
panier, vêtue d'une robe de satin et tenant une rose 
à la main. Ce portrait était destiné à son frère, l’em- 
pereur Joseph II, et la Reine n’en ordonna deux co- 
pies : l’une pour l’impératrice de Russie, l’autre pour 
ses appartements de Versailles ou de Fontainebleau, 

J'ai fait successivement à diverses époques plusieurs 
autres portraits de la Reine. 

Je ne sais pour lequel La Harpe fit les vers sui- 
vants : 


QUATRAIN POUR LE PORTRAIT DE LA REINE. 
Le ciel mit dans ses traits cet éclat qu’on admire; 
France, il la couronna pour ta félicité : 


Un sceptre est inutile avec tant de beauté; 
Mais à tant de vertus il fallait un empire, 


Dans l’un, je ne ‘’2i peinte que jusqu'aux genoux, 


avec une robe nacaïrat et placée devant une table, sur 


laquelle elle arrange des fleurs dans un vase. On peut 
croire que je préférais beaucoup la peindre sans 
grande loilelte el surlout sans grand panier. Ces 
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portraits étaient donnés à ses amis ou à des am- 
bassadeurs. Un entre autres la représente coiffée d’un 
chapeau de paille et habillée d’une robe de mousse- 
line blanche dont les manches sont plissées en tra- 
vers, mais assez ajustées : quand celui-ci fu! exposé 
- au salon, les méchants ne manquèrent pas de dire 
que la reine s'était fait peindre en chemise; car nous 
étions en 1786, et déjà la calomnie commençait à 
s'exercer sur elle. e 

Ce portrait toutefois n’en eut pas moins un grand 
succès. Vers la fin de l’exposition on fit une petite : 
pièce au Vaudeville, qui, je crois, avait pour titre : 
la Réunion des Arts. Brongniart, l’architecte, et sa 
femme, que l’auteur avait mis dans sa confidence, 
firent louer une loge aux premières et vinrent me 
chercher le jour de la première représentation pour 
me conduire au spectacle. Comme je ne pouvais nul- 
lement me douter dé la surprise qu’on me ménageait, 
vous pouvez juger de mon émotion lorsque la Pein- 
ture arriva, et que je vis l’actrice qui la représentait 
me copier d’une manière surprenante, en peignant le 
portrait de la Reine. Au même instant, tout ce qui était 
au parterre et dans les loges se retourna vers moi en 
applaudissant à tout rompre : je ne crois pas que l'on 
puisse être jamais aussi touchée, aussi reconnaissante 
que je le fus ce soir-là. 

La timidité que m'avait inspirée le premier aspect 
de la Reine avait entièrement cédé à cette gracieuse 
bonté qu’elle me témoignait toujours. Dès que Sa 
Majesté eut entendu dire que j'avais une jolie voix, 
elle me donnait peu de séances sans me faire chanter 
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_avec elle plusieurs duos de Grétry, car elle aimait in- 
finiment la musique, quoique sa voix ne fût pas d’une 
grande justesse. Quant à son entretien, il me serait 
difficile d’en peindre toute la grâce, toute la bienveil- 
lance ; je ne crois pas que la reine Marie-Antoineite 
ait jamais manqué l’occasion de dire une chose 
agréable à ceux qui avaient l’honneur de l’approcher, 
et la bonté qu’elle m’a toujours témoignée est un de 
mes plus doux souvenirs. 

Un jour il m’arriva de manquer au rendez-vous 
qu’elle m'avait donné pour une séance; parce que, 
étant alors très-avancée dans ma seconde grossesse 1, 
je m'étais sentie tout à coup fort souffrante. Je me 
bâtai le lendemain de me rendre à Versailles pour 
m'excuser. La reine ne m'attendait pas, elle avait 
fait atteler sa calèche pour aller se promener, et cette 
calèche fut la première chose que j’aperçus en entrant 
dans la cour du château. Toutefois je ne montai pas 
- moins parler aux garçons de la chambre. L’un d'eux, 
M. Campan ? ,me reçut d’un air sec et froid, et me dit 
d’un ton colère, avec sa voix de stentor : — C'était 
hier, Madame, que Sa Majesté vous attendait, et bien 
sûrement elle va se promener, et bien sûrement elle 
ne yous donnera pas séance. Sur ma réponse, que je 
venais simplement prendre les ordres de Sa Majesté 
pour un autre jour, 1l va trouver la Reine, qui me fait 


1 De cette seconde grossesse madame Vigée Le Brun eut une fille 
qui mourut fort jeune. 

2 Ce M, Campan parlait tonjours de la reine. Un jour qu’il dis 
nait chez moi, ma fille, qui avait alors sept ans, me dit tout bas s 
Maman, ce Monsieur, est-ce le roi ? (Note de l'auteur.) 


U 
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entrer aussitôt dans son cabinet. Sa Majesté finissait 
sa toilette; elle tenait un livre à la main pour faire ré- 
péter une leçon à sa fille, la jeune Madame. Le cœur 
me battait; car j'avais’ d'autant plus peur que j'avais 
tort. La Reine se tourna vers moi et me dit avec dou- 
ceur : — Je vous ai attendue hier toute la matinée, que 
vous est-il donc arrivé ? — Hélas ! Madame, répon- . 
dis-je, j'étais si souffrante que je n’ai pu me rendre 
aux ordres de Votre Majesté. Je viens aujourd’hui 
pour les recevoir, et je repars à l'instant. — Non ! 
non |! ne partez pas, reprit la Reine; je ne veux pas 
que vous ayez fait cette course inutilement. Elle dé- 
commanda sa calèche et me donna séance. Je me rap- 
pelle que dans l’empressement où j'étais de répondre 
à cette bonté, je saisis ma boîte à couleurs avec tant 
de vivacité qu’elle se renversa; mes brosses, mes pin- 
ceaux tombèrent sur le parquet; je me baïissais pour 
réparer ma maladresse.— Laissez, laissez, dit la reine, 
vous êtes trop ayancée dans votre grossesse pour 
vous baisser, et, quoi que je pusse dire, elle releva 
tout elle-même. os 
Lors du dernier voyage qui s’est fait à Fontaine- 
bleau, où la cour, suivant l’usage, devait être en grande 
représentation, je m’y rendis pour jouir de ce spec- 
tacle. J’y vis la Reine dans la plus grande parure, cou- 
verte de diamants, et, comme un magnifique soleil 
l’éclairait, elle me parut vraiment éblouissante. Sa tête : 
élevée sur son beau col grec lui donnait, en marchant, - 
un air si imposant, si majestueux, que l’on croyait 
voir une déesse au milieu de ses nymphes. Pendant la 
première séance que j'eus de Sa Majesté au retour de 
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se voyage, je me permis €... rat parler de l'impression 
que j'avais reçue, et de dire à la Reine combien l’élé- 
valion de sa tête ajoutait à la noblesse de son aspect. 
Elle me répondit d’un ton de plaisanterie : Si je m’é- 
{ais pas reine, on dirait que j’ai l'air insolent; n'est-il 
pas vrai ? 

La Reine ne négligeait rien pour faire acquérir à ses 
#nfants ces rnanières gracieuses ct affables se la ren- 
aient si chère à ceux qui l’entouraient. Je l’ai vue, 
“aisant dîner Madame, alors âgée de six ans, avec une 
setite paysanne dont elle prenait soin, vouloir que 
vette petite füt servie la première, en disant e sa fille : 
« Vous devez lui faire les honneurs. » 

_ La dernière séance que j’eus de Sa Majesté me fut 
donnée à Trianon, où je fis sa tête pour le grand 
tableau dans lequel je l'ai peinte avec ses enfants. Je 
ne souviens que le baron de Breteuil, alors ministre, 
£tait présent, et que, tant que dura la séance, il ne 

cessa de médire de toutes les femmes de la cour. Il 
fallait qu'il me crût sourde ou bien bonne personne, 
pour ne pas craindre que je pusse rapporter aux 
intéressées quelques-uns de ces méchants propos. 

_Le fait est que jamais il ne m'est arrivé d’en répéter 
in seul, quoique je n’en aie oublié aucun. 

Après avoir fait la tête de la Reine, ainsi que les 
études séparées du premier Dauphin, de Madame 
j.oyale et du duc de Normandie, je m’occupai aussi- 
‘ôt de mon tableau auquel j'attachais une grande 
importance, et je le terminai pour le salon de 1788. 
La bordure, ayant été portée seule, suffit pour exciter 
mille mauvais propos :- Voila le deficit, disait-on; et 
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beaucoup d’autres choses qui m'’étaient rapportées 
et me faisaient prévoir les plus amères critiques. 
Enfin j'envoyai mon tableau; mais je n’eus pas Île 
courage de le suivre pour savoir aussitôt quel serail 
. son sort, tant je craignais qu’il ne fût mal reçu du 
public; ma peur était si forte que j’en avais la fièvre. 
J'allai me renfermer dans ma chambre, et J'étais là, 
priant Dieu, pour le succès de ma Famille royale, 
quand mon frère et une foule d’amis vinrent me dire 
que j'obtenais le suffrage général. 

Après le Salon, le Roi ayant fait apporter ce tableau 
à Versailles, ce fut M. d’Angevilliers, alors ministre 
des Arts et directeur des bâtiments royaux, qui me 
présenta à Sa Majesté. Louis XVI eut la bonté de 
causer longtemps avec moi, de me dire qu'il était 
fort content; puis il ajouta, en regardant encore mon 
ouvrage : « Je ne me connais pas en peinture; mais 
vous me la faites aimer. » $ Su 

Mon tableau fut placé dans une des salles du chi- 
teau de Versailles, et la Reine passait devant en 
allant et en revenant de la messe. A la mort de mon 
sieur le Dauphin, au commencement de 1789, cette 
. vue Jui ranimait si vivement le souvenir de la perte 
cruelle qu’elle venait de faire, qu’elle ne pouvait plus 
traverser cette salle sans verser des larmes ; elle dit 
alors à M. d’Angevilliers de faire enlever ce tableau; 
mais avec sa grâce habituelle, elle eut soin de m'en 
instruire aussitôt, en me faisant savoir le motif de ce 
déplacement. C’est à la sensibilité de la Reine que 
j'ai dû la conservation de mon tableau; car les pois- 
sardes et les bandits qui vinrent peu de temps après 
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chercher Leurs Majestés à Versailles, l’auraient in- 
failliblement lacéré, ainsi qu'ils firent du lit de la 
Reine, qui a été percé de part en part! | 

Je n’ai jamais eu la jouissance de revoir Marie-An- 
toinette depuis le dernier bal de la cour à Versailles; 
ce bal se donnait dans la salle de spectacle, et la loge 
où je me trouvais placée était assez près de la Reine 
pour que je pusse entendre ce qu'elle disait. Je la 
voyais fort agitée, invitant à danser les jeunes gens de 
Ja cour, tels que M..de Lameth, dont la famille avait 
éié comblée des bontés de la reine, et autres, qui tous 
la refusaient ; si bien que la plupart des contredanses 
se purents’arranger. La conduite de ces messieurs élait 
d'une inconyenance qui me frappa; je ne sais pour- 
quoi leur refus me semblait une sorte de révolle, pré- 
ludant à des révoltes plus graves. La révolution appro- 
cbait : elle éclata l’année suivante. 

A l’exception de M. le comte d’Artois, dont je n’ai 
gas fait le portrait, j'ai peint successivement toute la 
famille royale; les Enfants de France; Monsieur, 
frère du Roi, depuis Louis XVIII; Madame, madame 
la comtesse d'Artois et madame Élisabeth. Les traits 

de cette dernière n'étaient point réguliers; mais son 
visage exprimait la plus douce bienveillance, et sa 
grande fraicheur était remarquable ; en tout elle avait 
le charme d’une jolie bergère. Vous n’ignorez pas, 
chère amie, que madame Élisabeth était un ange de 
. bonté. Combien de fois ai-je été témoin du bien qu’elle 
faisait aux malheureux. Son cœur renfermait toutes 
les vertus; indulgente, modeste, sensible, dévouée, 
la révolution l’a conduite à déployer un courage héroï- 
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que ;ona vu cette douce princesse marcher au-devant 
des cannibales qui venaient pour assassiner la=reine, 
en disant : /{s me prendront pour elle! £ 
Le portrait que j'ai fait de Monsieur m’a donnè 
l’occasion de connaître un prince dont on pouvait sans 
flatterie vanter et l'esprit et l’instruction; il était impos- 
sible de ne pas se plaire à l’entretien de Louis XVII, 
qui causait sur toutes choses avec autant de goût que 
de savoir. Cependant quelquefois, pour varier sans 
doute, il me chantait, pendant nos séances, des chan- 
sons qui n'étaient pas indécentes, mais si communes, 





que je ne pouvais comprendre par quel chemin de : 


pareilles sottises arrivaient jusqu’à la cour. Il avait la 
voix la plus fausse du monde, — Comment trouvez- 
vous que je chante, madame Le Brun? me dit-il un 
jour. — Comme un prince, Monseigneur, lui ré:. 
pondis-je. SR 

Le marquis de Montesquiou, grand écuyer de Mon: 
sieur, m’envoyait une fort belle voiture à six chevaux 
pour me conduire à Versailles et me ramener avec ma 
mère, que j'avais priée de m’accompagner. Tout le 
long de la route on se mettait aux fenêtres pour me 
voir passer, chacun m'ôtait son chapeau; je riais de 
ces hommages rendus aux six chevaux et au piqueur 
. qui courait devant ; car, revenue à Paris, je montais en 
fiacre, et personne ne me regardait plus. 

Monsieur était alors ce qu'on appelle un libéral, 
dans le sens modéré du mot, vous sentez bien ; lui et 
ses courtisans formaient à la cour un parti très-distinct 
de celui du Roi. Aussi ne fus-je point surprise de voir, 
pendant la révolution, .le marquis de Montesquiou 
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nommé général en chef de l’armée républicaine er 
Sayoie. Je n’eus alors qu'à me rappeler les discours 
étranges que je lui avais entendu tenir devant moi, 
sans. parler des propos qu’il se permettait si ouverte- 
ment contre la lieine et tous ceux qu’elle aimait; 
quant à Monsieur lui-même, les journaux nous le 
montrent se rendant à l’Assemblée nationale, pour ÿ 
dire qu'il ne venait point siéger comme prince, mais 
comme cwoyen. Je n’en crois pas moins qu’une pareille 
déclaration ne suffisait pas pour sauver sa tête, et qu'il 
a fort bien fait un peu plus tard de quitter la France, 

À la même époque j'ai fait aussi le portrait de la 
princesse de Lamballe. Sans être jolie, elle paraissait 
l'être à quelque distance; elle avait de petits traits, 
un teint éblouissant de fraîcheur, de superbes cheveux 
blonds, et beaucoup d'élégance dans toute sa per- 
sonne. L’horrible fin de cette malheureuse princesse 
est assez connue, il en est de même du dévouement 
dont elle a péri victime ; car en 1793 elle était à Turin, 
à l’abri de tout péril, lorsqu'elle rentra en France dès 
qu’elle sut la Reine en danger. 

Me voilà bien loin, chère amie, de l’année 1779; 
mais j'ai préféré vous parler dans une même lettre des 
rapports que j'ai eus comme artiste avec tous ces 
grands personnages, dont il n’existe plus aujourd’hui 
que le comte d’Artois, Charles X, et la fille infortunée 
de Marie-Antoinette. 

Mille tendres amitiés. 
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Mon mariage, — Je prends des élèves; madame Benoist. — Je 

‘ renonce à cette école. — Mes portraits ; comment je les costume, 
— Séance de l’Académie française. — Ma fille. — La duchesse 
de Mazarin. — Les ambassadeurs de Tipoo-Saïb, — Tableaux 
que je fais d’après eux. — Diner qu’ils me donnent. 


Chère amie, mon beau-père s'étant retiré du com- 
merce, nous allâmes loger à l’hôtel Lubert, rue de 
Cléry. M. Le Brun venait d'acheter cette maison #; il 
l’habitait, et, dès que nous fûmes établis, j'allai voir cs 
magnifiques tableaux de toutes les écoles, dont son ap: 
partement était rempli. J'étais enchantée d’un voisi- : 
nage qui me mettait à même de consulter les chefs- 
d'œuvre des maîtres. M. Le Brun me témoignait une 
extrême obligeance en me prêtant, pour les copier, 
des tableaux d’une beauté admirable et d’un grand 
prix. Je lui devais ainsi les plus fortes leçons que je 
pusse prendre, lorsque au bout de six mois il me de: | 
manda en mariage. J'étais loin de vouloir l’épouser, 
quoiqu'il fût très-bien fait et qu’il eût une figure agréa- 
ble. J'avais alors vingtans; je vivais sans inquiétudesur 
mon avenir puisque je gagnais beaucoup d'argent, en 
sorte que je ne sentais aucun désir de me marier. Mais 
ma mère, qui croyait M. Le Brun fort riche, ne cessait 
de m’engager avec instances à ne point refuser un parti 


4 M. Le Brun n’en était alors que principal locataires il l’acheta 
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mirai plusieurs chefs-d'œuvre, principalement des 
portraits de Vandick et des têtes de Rubens, car il 
possédait peu de tableaux italiens. 11 voulut aussi nous 
recevoir dans sa superbe habitation de Bel-OEil. Je me 
souviens qu’il nous fit monter dans un belvéder, bâti 
sur le sommet d’une montagne qui dominait toutes 
ses terres et tout le pays d’alentour. L’air parfait qu’on 
y respirait, joint à cette belle vue, avait quelque chose 
d’enchanteur ; mais ce qui effaçait tout dans ce beau 
lieu, c'était l'accueil d’un maître de maison qui pour 
la grâce de son esprit et de ses manières n’a jamais eu 
de pareil. 
La \ille de Bruxelles à cette époque me parut riche 
“et animée. Dans la haute société, par exemple, on 
s’occupait tellement de plaisirs, que plusieurs amis 
du prince de Ligne partaient quelquefois de Bruxelles 
après leur déjeuner, arrivaient à l'Opéra de Paris 
. tout juste à l’heure de voir lever la toile, et, le spec- 
cle fini, retournaient aussitôt à Bruxelles, courant 
toute la nuit : voilà ce qui s’appelle aimer l’Opéra. 
. Nous quittâmes Bruxelles pour aller en Hollande 
et dans le Northollande. La vue de Sardam et de 
Mars me plut extrêmement : ces deux petites villes 
sont si propres, si bien tenues, que l’on envie le 
sort des habitants. Les rues étant fort étroiles et 
bordées de canaux, on n’y va point en voiture, mais 
à cheval, et l’on se sert de pelites barques pour le 
transport des marchandises. Les maisons, qui sont 
. très-basses, ont deux portes : celle de la naissance, 
puis celle de la mort, par laquelle on ne passe que 
dans un cercueil. Les toits de ces maisons sont aussi 
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brillants que s’ils étaient d’acier poli, et tout est si 
merveilleusement soigné, qué je me rappelle avoit 
ru en dehors de la boutique d’un maréchal ferrant 
une espèce de lanterne dorée et polie comme pou: 
un boudoir. | 

Les femmes du peuple, dans cette partie de 12 
. Hollande, m'ont semblé fort belles, maïs si sauvages, 
que la vue d’un étranger les faisait fuir aussitôt, Elles 
étaient ainsi alors; je suppose cependant que le sé- 
jour des Français dans leur pays a pu les apprivoiser. 

Nous finimes par visiter Amsterdam, et Là je vi: 
à l'hôtel de ville le superbe tableau de Wanols qui 
représente les bourguemestres assemblés. Je ne crois 
pas qu’il existe en peinture rien de plus beau, rie? 
de plus vrai : c’est la nature même. Les bou, .:- 
mestres sont vêtus de noir; les têtes, les mains, les 
draperies, tout est d’une beauté inimitable :-ces 
hommes vivent, on se croit avec eux. Je suis per: 
suadée que c’est le tableau de ce genre le plus par- 
fait; je ne pouvais le quitter, et limpression qu’i: 
m'a faite me le rend encore présent. 

Nous revinmes en Flandre revoir les chefs-d’œuvre 
de Rubens. Ils étaient bien mieux placés alors qu’ils 
ne l’ont été depuis au musée de Paris; tous produi- 
saient un effet admirable dans ces églises flamandes. 
D'autres chefs-d’œuvre du même maître ornaient 
des galeries d’amateurs : à Anvers, je trouvai chez 
un particulier le fameux chapeau de paille qui vient 
d’être vendu dernièrement à un Anglais pour une 
somme considérable. Cet admirable tableau repré- 
sente une des femmes de Rubens; son grand effet 
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réside dans les deux différentes lumières que don- 
nent le simple jour et la lueur du soleil, ainsi les 
clairs sont au soleil; et ce qu'il me faut appeler les 
ombres, faute d’un autre mot, est le jour. Peut-être 
faut-il être peintre pour jeger tout le mérite d’exé- 
cution qu'a déployé Rubens. Ce tableau me ravit et 
m’inspira au point que je fis mon portrait à Bruxelles 
en cherchant le même effet. Je me peignis portant 
sur la tête un chapeau de paille, une plume et une 
‘guirlande de fleurs des champs, et tenant ma palette 
à la main. Quand le portrait fut exposé au salon, 
j'ose vous dire qu’il ajouta beaucoup à ma réputas 
tion. Le célèbre Muller l’a gravé; mais vous devez 
sentir que les ombres noires de la gravure enlèvent 
tout l’effet d’un pareil tableau. 

_ Peu de temps après mon retour de Flandre, en 1783, 
le portrait dont je vous parle et plusieurs autres de 
mes ouvrages décidèrent Joseph Vernet à me propo- 

_ser comme membre de l’Académie royale de pein- 
ture. M. Pierre, alors premier peintre du Roi, s'y 
-opposait fortement, ne voulant pas, disait-il, que 
l’on reçût des femmes, et pourtant madame Vallayer- 

‘ Coster, qui peignail parfaitement les fleurs, était déjà 
reçue ; je crois même que madame Vien l'était aussi #. 


1 Madame Vigée Le Brüûn aurait pu ajouter les noms d’autres 
femmes qui ont été membres de l’Académie royale de peinture. En 
voici la liste par ordre chronologique : 10 Catherine Duchemin 
(femme du sculpteur François Girardon), peintre de fleurs ;— 2° Ge- 
neviève de Boulogne; peintre de fleurs ; — 3° Madeleine de Boulogne, 
peintre de fleurs ; — 40 Élisabcth-Sophie Chéron (femme de Léhay, 
ingénieur), peintre de portraits; — 5° Anne-Rénée Strésor, peintre 
en miniature, puis peintre d ‘histoire religieuse ; -— 6° Dorothée 
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Quoi qu’il en soit, M. Pierre, peintre fort médiocre, 
car il ne voyait dans la peinture que le maniement 
de la brosse, avait de l'esprit; de plus, il était riche, 
ce qui lui donnait les moyens de recevoir avec faste 
Les artistes, qui dans ce temps étaient moins fortunés 
qu'ils ne le sont aujourd’hui. Son opposition aurait 
donc pu me devenir fatale, si dans ce temps-là tous 
les vrais amateurs n'avaient pas été associés à l’Aca- 
démie de peinture, et s’ils n'avaient formé, en ma 
faveur, une cabale contre celle de M. Pierre. C’est 
alors qu’on fit ce couplet : | 


A MADAME LE BRUN. 
Sur l’air : ardinier ne.vois-tu pass 


Au salon ton art vainqueur 
Devrait être en lumière. 


Masse (veuve de Godequin), sculpteur sur bois; — 79 Catherine 
Perrot (femme de Claude Horry), peintre de fleurs et d'oiseaux, 
en miniature; — 8% Rosa Alba Carriera, dite Rosalba, peintre en 
pastels ; — 9° Marguerite Havermann (femme de Jacques de Mondo: 
teguy), peintre de fleurs. Après avoir été reçue académicienne, 
en 1722, elle fut, en 1723, rayée de la liste des membres de l’Aca- 
démie, comme convaincue d’avoir fait exécuter son tableau de récep: - 
tion par Van Huysum, son maître; — 10° Marie-Thérèse Reboul 
(femme du peintre Marie-Joseph Vien), peintre en miniature et de 
nature morte; — 11° Anne-Dorothée Lizewska (femme de Thers- 
bouschk), peintre de genre ; — 12° Anne Vallayer (femme de Coster), 
peintre de genre, et surtout peintre de fleurs; — 139 Marie-Suzanne 
Giroust (femme du peintre Roslin), peintre de portraits au pastels 
— 140 Élisabeth-Louise Vigée (femme du peintre et célèbre estima- 
teur de tableaux Jean-Baptiste-Pierre Le Brun), peintre de portraits 
et d'histoire; — 15° Adélaïde Labille des Vertus (d'abord femme 
Guyard, puis femme du peintre François-André Vincent), peintre de 
portraits et d’histoire. - 
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Pour te ravir cet honneur, 
Lise, il faut avoir lecœur - 
De Pierre, de Pierre, de Pierre, 


Enfin je fus reçue 2. M. Pierre alors fit courir le 
bruit que c'était par ordre de la cour qu’on me re- 
cevait. Je pense bien en effet que le Roi et la Reine 


avaient été assez bons pour désirer me voir entrer 
à l’Académie; mais voilà tont. Je donnai pour ta- 
bleau de réception la Paix qui ramène l Abondance. 
. Ce tableau est aujourd’hui au ministère de l’intérieur. 
On aurait bien dû me le rendre, puisque je ne suis 
plus de l’Académie de peinture. 
Je continuais à peindre avec fureur, j'avais souvent 
trois séances dans la même journée, et celles de 
 l’après-dinée, qui me fatiguaient à l’excès, amenè- 
rent un délabrement d'estomac tel, que je ne digé- 
rais plus rien, en sorte que je maigrissais à faire 
peur. Mes amis me firent ordonner alors par le 
médecin de dormir tous les jours après mon diner, 
D'abord j’eus quelque peine à prendre cette habitude; 
mais comme je restais dans ma chambre, les rideaux 
fermés, peu à peu le sommeil arrivait. Je suis per- 
suadée que je dois la vie à cette ordonnance. Vous 
savez, chère amie, combien je tiens à ce que j'appelle 
mon calme. C’est qu’un travail forcé, joint à la fati- 
gue de mes long voyages, me l’a rendu tout à fait 
nécessaire; sans ce court et léger repos, dont j'ai 
conservé l'habitude, je n’existerais plus. Tout ce qua 


{ Les seuls membres de l’Académie royale de peinture avaient le 
droit, à cette époque, d’exposer au salon. 
4 Le 31 mai 1783. 
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je puis reprocher à cette sæste obligée, c’est de m'a- 
voir privée sans retour du plaisir d’aller dîner en 


ville; et comme je consacrais la matinée entière à 


la peinture, il ne m'a jamais été permis de voir mes 
amis que le soir. Il est vrai qu’alors, aucune des 


jouissances qu'offre le monde ne m'était refusée, car 


je passais mes soirées dans la société la plus aimable 
et la plus brillante. 
Après mon mariage, je logeais encore rue de Cléry, 


où M. Le Brun avait un grand appartement, fort riche- . 


ment meublé, dans lequel ïl plaçait ses tableaux de 


tous les grands maîtres. Quant à moi, je m'étais ré- 


duite à occuper une petite antichambre, etune cham- 
bre à coucher qui me servait de salon. Cette chambre 
était tendue de papier, pareil à la toile de Jouy des 
rideaux de mon lit. Les meubles en étaient fort sim- 
ples, trop simples peut-être, ce qui n’a pas empêché 
M. de Champcenetz, parce que sa belle-mère était 
jalouse de moi, d'écrire que madame Le Brun avait 
des lambris dorés, qu'elle allumait son feu avec: des 
billets de caisse, et qu'elle ne brälait que du bois d'aloës ; 
mais Je tarde autant que possible, chère amie, à vous 
parler des mille calomnies dont j'ai été victime; nous y 
viendrons. Ce qui les explique, ces calomnies, c’est 
que dans le modeste appartement dont je vous parle, 
je recevais chaque soir la ville et la cour. Les grandes 
dames, les grands seigneurs, les hommes marquants 
dans les lettres et dans les arts, tout arrivait dans cette 


chambre; c'était à qui serait de mes soirées où sou- 


vent la foule était telle que, faute de siége, les ma- 
réchaux de France s’asseyaient par terre, et je ms 








rappelle que le maréchal de Noailles, très-gros et très- 
âgé, eut un soir la plus grande peine à se relever. 

J'étais bien loin de me flaiter, comme vous pouvez 
croire, que tous ces grands personnages vinssent 
pour moi : ainsi qu'il arrive dans les maisons ouver- 
tes, les uns venaient pour trouver les autres, et le 
plus grand nombre pour jouir de la meilleure musique 
qui se fit alors à Paris. Les compositeurs célèbres : 
Grétry, Sacchini, Martini, faisaient souvent entendre 
chez moi les morceaux de leurs opéras avant la pre- 
mière représentation. Nos chanteurs habituels étaicnt 
Garat, Asvédo, Richer, madame Todi, ma belle- 
sœur, qui avait une très-belle voix, et pouvait tout 
accompagner à livre ouvert, ce qui nous était fort 
ulile. Moi-même je chantais quelquefois, sans grande 
méthode:.à la vérité, car je n’avais jamais eu le temps 
de prendre des leçons, mais ma voix était assez agréa- 
ble; cèt aimable Grétry disait que j'avais des sons 
argentés. Au reste, il fallait mettre à part toutes 
prétentions pour chanter avec ceux que je viens de 
3ommer; car Garat surtout peut être cilé comme 
le talent le plus extraordinaire qu’on ait jamais en: 
tendu. Non-seulement il n'existait pas de difficultés 
pour ce gosier si flexible; mais, sous le rapport de 
l'expression, il n’avait point de rival, aussi personue, 
je crois, n’a chanté Gluck aussi bien que lui. Quant 
à madame Todi, elle réunissait à une voix superbe 
toutes les qualités d’une grande cantatrice, et elle 
chantait le bouffon et le sérieux avec la même per- 
fection. 

Pour la musique instrumentale, j'avais comme vio* 

RE 6 | 
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loniste Viotti, dont le jeu, plein de grâce, de force 
et d'expression, était si ravissant! Jarnovick !, Maes- 
trino, le prince Henri de Prusse, excellent amateur, 
qui de plus m’amenait son premier violon. Salenlin 


jouait du hautbois, Hulmandel et Cramer du piano, 


madame de Montgeron vint aussi une fois, peu de 
temps après son mariage. Quoiqu’elle fût très-jeune 
alors, elle n’en étonna pas moins toute ma société, 
qui vraiment était fort difficile, par son admirable 
exécution et surtout par son expression; elle faisait 
parler les touches. Depuis, et déjà placée au premier 
rang comme pianiste, vous savez combien madame de 
Montgeron s’est distinguée comme compositeur. 

A l’époque où je donnais mes concerts, on avait le 


goût et le temps de s'amuser; et même, quelques an- 


nées plus tôt, l’amour de la musique était si général, 
qu’il avait élevé des querelles sérieuses entre ce 
qu’on appelait les Gluckistes et les Piccinistes. Tous 
les amateurs s'étaient séparés en deux partis achar- 
nés l’un contre l’autre. Le champ de bataille ordinaire 
était le jardin du Palais-Royal. Là, les partisans 
de Gluck et les partisans de Piccini disputaient 
avec une telle violence qu’il s’en est suivi plus d’un 


duel. On se querellait bien aussi dans plusieurs 


salons pour ces deux grands maîtres. Marmontel 


et l'abbé Arnault se trouvaient en cpposilion; car. | 


Marmontel était Picciniste, et l’abbé, Gluckiste for- 
cené. Tous deux se lançaient des épigrammes, des 


1 Giornowicki, Jean-Marie, dit Jarnowick, né à Palerme en 1145, 
et mort à Saint-Pétersbourg, le 21 novembre 1804, 
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couplets. L'abbé Arnault, par exemple, fit les vers 
suivants : 


Ce Marmontel, si lent, si lourd, 
Qui ne parle pas, mais qui beugle, 
Juge la peinture en aveugle, 

Et la musique comme un sourd. 


Marmontel répondit par ce couplet: 


. L'abbé Fatras, 
De Carpentras, 
Demande un bénéfice, 
Il J’obtiendra, 
Car l’Opéra 
Lui tient lieu de l'office, 


Convenez, ma chère, que c’était un heureux temps 
que le temps où les sujets de trouble n'étaient pas plus 
graves, et ne pouvaient naître qu'entre gens éclairés ; 
mais je reviens à mes concerts. 

_ Les femmes qui s’ytrouvaient habituellement étaient 
Ja marquise de Grollier, madame de Verdun, la 
marquise de Sabran, qui depuis a épousé le chevalier 
de Boufflers, madame le Couteux du Molay, toutes 
quatre mes meilleures amies, la comtesse de Ségur, 
la marquise de Rougé, madame de Pezé, son amie, 
que j'ai peinte avec elle dans le même tableau, une 
foule d’autres dames françaises, que, vu la petitesse 
du local, je ne pouvais recevoir que plus rarement, et 
les étrangères les plus distinguées. Quant aux hom- 
mes, il serait trop long de vous les nommer, attendu 


1 Madame Vigée Le Brun a oublié de mentienner ce double por- 
Arait dans la liste de 863 tableaux, 
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que je crois avoir vu chez moi tout ce que Paris ren: 
fermait de gens à talent et de gens d'esprit, 

Je choisissais dans cette foule les plus aïimables 
pour les inviter à mes soupers, que l'abbé Delille, 
Le Brun le poëte, le chevalier de Boufflers, le vicomte 
de Ségur et d’autres, rendaient les plus amusants de 
Paris. On ne saurait juger ce qu'était la société en 
France, quand on n’a pas vu le temps où, toutes les 
affaires du jour terminées, douze ou quinze personnes 


aimables se réunissaient chez une maîtresse de maïi- 


son, pour y finir leur soirée. L’aisance, la douce 
gaieté, qui régnaient à ces légers repas du soir, leur 
donnaient un charme que les dîners n’auront jamais. 
Une sorte de confiance et d’intimité régnait entre les 
convives ; et comme les gens de bon ton peuvent tou- 
jours bannir la gêne sans inconvénient, c'était dars 
les soupers que la bonne société de Paris se montrait 
supérieure à celle de toute l’Europe. 


Chez moi, par exemple, on $e réunissait vers neuf 
heures. Jamais on ne parlait politique; mais on cau- 


sait de littérature, on racontait l’anécdote du jour. 
Quelquefois nous nous amusions à jouer des charades 
en action, et quelquefois aussi Pabbé Delille ou Le 
Brun-Pindare nous lisaient quelques-uns de leurs vers. 
À dix heures, on se mettait à table; mon souper était 
des plus simples. Il se composait toujours d’une vo- 
laille, d’un poisson, d’un plat de légumes et d’une sa- 
lade ; en sorte que, sije melaissais entraîner à retenir 
quelques visites, il n’y avait réellement plus de quoi 
manger pour tout le monde; mais peu importait, on 


Stait gai, on était aimable, les heures passaient. 
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comme des minutes, et, vers minuit, chacun se 
retirait, 

Non-seulement javais des soupers chez moi, mais 
je soupais fréquemment en ville; car je ne pouvais 
disposer de mon temps que le soir. Il m'était doux 
alors de me reposer de mon travail par quelque dis- 
traction agréable. Tantôt c'était un bal, bal où l’on 
n’étouffait point comme aujourd'hui. Huit per - 
sonnes seulement formaient la contredanse, et les 
femmes qui ne dansaient pas pouvaient au moins voir . 
danser; car les hommes. se tenaient debout derrière 
elles. N’âyant jamais aimé la danse, je préférais de 
beaucoup les maisons où l’on faisait de la musique. 


* J’allais souvent passer la soirée chez V, de Rivière, qui 


était chargé d’affaires de la cour de Saxe, et qui était 
un homme distingué par son esprit com'ne par ses 
qualités morales. Nous y jouions la coméd'e et l’opéra 


_comique. Sa fille, ma belle-sœur, chantait à merveille, 


et pouvait passer pour une excellente actrice de'so- 
ciété. Le fils aîné de M. de Rivière était charmant dans 
les rôles comiques, et l’on m’avait donné l’emploi des 
soubrettes dans l’opéra et dans la comédie. Ma- 
dame la Ruette, retirée du théâtre dezuis plusieurs 
années, ne dédaignait point notre troupe. Elle a joué 
avec nous dans divers opéras, et sa voix était encore 
fraiche et fort belle. Mon frère Vigée jouait les pre- 
miers rôles avec un véritable succès; enfin, tous nos. 
acteurs étaient excellents, excepté Talma. Vous rirez 
sans doute? Le fait est que Talma, qui jouait les amou- 
reux avec nous, était gauche, embarrassé, et que per- 
sonne alors n'aurait pu prévoir qu'il deviendrait 3 
VE 
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acteur inimitable {. Ma surprise a été grande, je l’a 


joue, quand j'ai vu notre jeune premier surpasset 
Larive et remplacer le Kain. Mais le temps qu’il a fallu 
pour opérer cette métamorphose et toutes celles du 
même genre me prouve qu'un talent dramatique est 
de tous les talents celui qui s’acquiert le plus tard. 
Remarquez bien qu’on ne connaît pas un seul grand 
acteur qui l’ait été dans sa jeunesse. 

Cette lettre est énorme. Je n’ai plus d'espace pour 
vous parler d’un certain souper grec, dont le bruit, 
grâce aux sots propos du monde, s’est répandu jusqu’à 
Pétersbourg, donc je finis en vous embrassant. 


Votre amie. 


4 François-Joseph Talma est né à Paris le 15 janvier 1763 et est 


mort, dans cette même ville, le 19 octobre 1826. Son père avait été . 


domestique, puis dentiste et était allé s'établir à Londres ; Talma 
l'y avait suivi et lui servit d’aide ; mais bientôt, entraîné vers la 
scène dramatique par un goût naturel, il se rendit à Paris, avec l’au- 
torisation de son père, pour y suivre les cours de Molé, de Fleury 
et de Dugazon, Il débuta, le 21 novembre 1787, à la Comédie-Frane 
çaise par le rôle de Séide, dans Mahomet. Talma épousa, à vingt- 


huit ans, Louise-Julie Carreau, qu’il connaissait déjà depuis quel- 


que temps. Ils divorcèrent le 6 février 1801 set, le 26 juin 1802, Talma 


se maria de nouveau avec Charlotte Vanhove, actrice distinguée du 


Théâtre-Français, qui venait aussi de divorcer avec un sieur Petit, 
musicien de l'orchestre. Ge second mariage ne fut pas plus heureux 
que le premier. 
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Bouper grec. — Propos auxquels il donne lieu. — Ce qu’il m’s 
coûté. — Ménageot. — M. de Calonne. — Mot de mademoi- 
selle Arnoult. — Calomnies. — Madame de S***. — Sa perfidie. 


Voici, ma chère amie, le récit exact du souper le 
plus brillant que j'aie donné, à l’époque où l’on parlait 
sans cesse de mon luxe et de ma magnificence. 

Un soir, que j'avais invité douze ou quinze personnes 
à venir entendre une lecture du poëte Le Brun, mon 

frère me lut pendant mon calme quelques pages des 
Voyages d’Anacharsis 1, Quand il arriva à l’endroit où, 
en décrivant un dîner grec, on explique la manière de 
faire plusieurs sauces : — Il faudrait, me dit-il, faire 
goûter cela ce soir. Je fis aussitôt monter ma cusinière, 
je la mis bien au fait; et nous convinmes qu’elle ferait 
une certaine sauce pour la poularde, et une autre pour 
l’anguille, Comme j'attendais de fort jolies femmes, 


_ Jean-Jacques Barthélemy, né le 20 janvier 1716 à Cassis (Bou- 
ches-du-Rhône), et mort à Paris, le 30 avril 1795, a fait paraître, en 
1788 le Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, en 4 volumes in-4, 
avec atlas. — Le brouet noir des Spartiates était une sauce qui, 
croit-on, se faisait avec du jus de porc, du sel et du vinaigre. Ce fut 
sur la réputation de cette sauce que Denis, le tyran de Syracuse, 
voulut la voir servir à sa table. Le brouet fut apporté, le roi en 
goûta et le rejeta avec indignation. —Seigneur, lui dit le cuisinier de 
Lacédémone, vous avez oublié l’assaisonnement essentiel. — Et quoi 
donc ? reprit le tyran. — Un exercice violent avant le repas, répli- 
qua l’esclave, (Voyage d’Anacharsiè, chapitre xLvuuL.) 
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j'imaginai de nous costumer tous à la grecque, afin de 
faire une surprise à M. de Vaudreuil et à M. Boutin, 
que je savais ne devoir arriver qu’à dix heures. Mon 
atelier, plein de tout ce qui me servait à draper mes 
modèles, devait me fournir assez de vêtements, et le 
comte de Parois, qui logeait dans ma maison, rue de 
Cléry, avait une superbe collection de vases étrusques. 
Il vint précisément chez moi ce jour-là, vers quatre 
heures. Je lui fis part de mon projet, en sorte qu’il 
m’apporta une quantité de coupes, de vases, parmi 
lesquels je choisis. Je nettoyai tous ces ohjets moi- 
même, et je les plaçai sur une table.de bois d’acajou, 
dressée sans nappe. Cela fait, je plaçai derrière les 
chaises un immense paravent, que j’eus soin de dissi- 
muler en le couvrant d’une draperie, attachée de dis- 
tance en distance, comme on en voit dans les tableaux 
du Poussin. Une lampe suspendue donnait une forte 
lumière sur la table; enfin tout était préparé, jusqu’à 
mes costumes, lorsque la fille de Joseph Vernet, la 
charmante madame Chalgrin, arriva la première. 
Aussitôt je la coiffe, je l’habille, Puis vint madame de 
Bonneuil , si remarquable par sa beauté; madame 
Vigéei, ma belle-sœur, qui, sans être aussi jolie, avait 
les plus beaux veux du monde; et les voilà toutes trois 
métamorphosées en véritables Athéniennes. Le Brun 

Pindare entre; on lui ôte sa poudre, on défait ses 
boucles de côté, et je lui ajuste sur la tête une 
couronne de laurier, avec laquelle je venais de pein 

dre le jeune prince Henry Lubomirski en Amour da 


4 Madame Vigée Le Brun a fait le portrait de madame Vigée, 8s 
belle-sænr, en 1185. 
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la Gloire. Je l’ai représenté, agenouillé devant un lau- 
rier et tressant une couronne. Ce tableau est toujours 
resté dansJa famille; le roi de Pologne m'a dit à Pé- 
tersbourg que jamais on n’avait voulu consentir à le 
lui céder pour aucun prix. Le comte de Parois avait 
justement un grand manteau pourpre, qui me servit 
à draper mon.poëte, dont je fis en un clin d’œil Pin- 
dare, Anacréon. Puis vint le marquis de Cubières. 
Tandis que l’on va chercher chez lui une guilare qu’il 
avait fait monter en lyre dorée, je le costume; je 
costume aussi M. de Rivière (frère de ma belle-sœur), 
Ginguené et Chaudet, le fameux sculpteur. 

L'heure avançait; javais peu de temps pour penser 
à moi; mais comme je portais toujours des robes 
blanches en forme de tunique, ce qu’on appelle à 
présent des blouses, il me suffit de mettre un voile et 
une couronne de fleurs sur ma tête. Je soignai prin- 
cipalement ma fille, charmante enfant, et mademoi- 
selle de Bonneuil, aujourd’hui madame Regnault 
d’Angély, qui était belle comme un ange. Toutes 
deux étaient ravissantes à voir, portant un vase anti- 
que très-léger, et s’apprêtant à nous servir à boire. 

A neuf heures et demie les préparatifs étaient ter- 
minés, et, dès que nous fûmes tous placés, l'effet de 
cette table était si neuf, si pittoresque, que nous nous 
levions, chacun à notre tour, pour aller regarder ceux 
qui restaient assis. 

A dix heures nous entendîmes entrer la voiture d8 
comte de Vaudreuil et de Boutin, et quand ces deu 
messieurs arrivèrent devant la porte de la salle à man- 
ser dont j'avais fait ouvrir les deux battants, ils nous 
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trouvèrent chantant le cœur de Gluck : le deu de Pa 
phos et de Gnide, que M. de Cubières accompagnait - 
avec sa lyre. dé 

De mes jours je n’ai vu deux figures aussi étonées, 
- aussi stupéfaites que celles de M. de Vaudreuil et de 
son compagnon. Ils étaient surpris et charmés, au 
point qu'ils restèrent un temps infini debout, avant 
de se décider à prendre les places me nous avions gar- 
dées pour eux. 

Outre les deux plats dont j je vous ai déjà parlé, nous 
avions pour souper un gâteau fait avec du miel et du 
raisin de Corinthe, et deux plats de légumes. A la vé- 
rité, nous bûmes ce soir-là une bouteille de vieux vin 
de Chÿpre dont on m'avait fait présent; mais voilà tout 
l’excès, Nous n’en restâmes pas moins très-longtemps 
à table, où Le Brun nous récita plusieurs odes d’Ana- 
créon qu'il avait traduites, et je ne crois pas avoir 
jamais passé une soirée aussi amusante. 

M. Boutin et M. de Vaudreuil en étaient tellement 
enthousiasmés qu'ils en parlèrent le lendemain à tou- 
tes leurs connaissances. Quelques femmes de la cour 
me demandaient une seconde représentation de cette 
plaisanterie. Je refusai pour différentes raisons, et 
plusieurs d’entre elles furent blessées de mon refus. 
Bientôt le bruit se répandit dans le monde que ce sou- 
per m'avait coûté vingt mille francs. Le roi en parla 
avec humeur au marquis de Cubières, qui fort heureu- 
sement avait été un de nos convives, et qui convain- 
quit Sa Majesté de la sottise d’un pareil propos. 

Néanmoins, ce que l’on tenait à Versailles au prix 
modeste de vingt mille francs, fut porté à Rome à 
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quarante mille ; à Vienne, la baronne de Strogonoff 
w’apprit que j'avais dépensé soixante mille francs pour 
mon souper grec. Voussavez qu’à Pétersbourg la somme 
est enfin restée fixée à quatre-vingt mille, et la vérité 
est que ce souper m'a coûté à peu près quinze francs. 

Ce qu'il y a de plus triste dans tout cela, c’est que 
ces indignes mensonges étaient colportés dans l’Eu- 
rope par mes propres compatriotes, etlaridicule calom- 
nie dont je vous parle n’est pas la seule dont on ait 
cherché à tourmenter ma vie; témoin ces vers que 
Lebrun-Pindare m’adressa en 4789, et que peut-être 
vous ne Connaissez pas. 


A MADAME LEBRUN, 


Chère Le Brun, la gloire a ses orages; 

L’envie est là qui guette le talent; 

Tout ce qui plaît, tout mérite excellent 

Doit de ce monstre essuyer les outrages, 

Qui mieux que toi les mérita jamais ? 

Un pinceau mâle anime tes portraits. 

Non, tu n’es plus femme que l’on renomme # 
L’envie est juste et ses cris obstinés 

Et ses serpents contre toi déchaînés 

Mieux que nos voix te déclarent grand homme, 


Mettant à part l’exagération avec laquelle le poëte 
parle de mon talent, il reste malheureusement trop 
vrai que, dès mon début dans le monde, je me suis 
vue en butte à la sottise et à la méchanceté. D'abord 
mes ouvrages n'étaient point de moi; M. Ménageot 
peignait mes tableaux et jusqu’à mes portraits, quoi- 
quetant de personnes à qui je donnais séance pussent 
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- naturellement porter témoignage du contraire; ca 
bruit absurde ne s’en propagea pas moins usqu’à l’ 6. 
poque où je fus reçue de l’Académieroyale de peinture. 
Comme alors j’exposai au salon où l’auteur du HMéléagre 
exposait aussi, il fallut bien reconnaître la vérité; car 
Ménageot, dont au reste j’appréciais infiniment le 
talent et même les conseils, avait une manière de 
peindre entièrement opposée à la mienne. Les ta- 
bleaux de Ménageot sont parfaitement bien composés 
et d’un bon style historique. Ge peintre excellait dans 
la manière de draper. Son Léonard de Vinci mourant 
dans les bras de François [°" est: très-remarquable, 
mais ne vaut pas le HMéléagre que l’on garde aux Gobe- 
lins depuis nombre d’années pour l’exécuter en tapis- 
serie. M. Ménageot était un très-bel homme, parfaite- 
tement aimable, spirituel et très-gai : aussi le 
recherchait-on dans la meilleure société. 

Quoique je fusse, je crois, l’être le plus inoffensif 
qui ait jamais existé, j'avais des ennemis; non- 
seulement quelques femmes m'en voulaient de n'être 
pas aussi laide qu’elles, mais plusieurs ne me par- 
donnaient pas d’avoir la vogue, et de faire payer 
mes tableaux plus cher que les leurs; il en résul- 
tait contre moi mille propos de toute nature, dont 
un surtout m'affligea profondément. Peu de temps 
avant la révolution, je fi$ le portrait de M. de Ca- 
lonne t, et je ’exposai au Salon de 1783 ; j'avais peint 
ce ministre assis et jusqu’à mi-jambe; ce qui fit dire 
à mademoiselle Arnould en le regardant : « Madame 


1 Charles-Alexandre de Calonne naquit à Douai en 1134, et mou: 
sat le 5 Getobre 180% 
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Le Brun lui a coupé les jambes, afin qu'il reste en place\.» 
Malheureusement ce propos spirituel ne fut pas le 
seul auquel mon tableau donna lieu; je me vis en butte, 
en cette occasion, à des calomnies du genre le plus 
odieux; d’abord on fit courir mille contes absurdes 
sur le paiement du portrait; les uns prétendaient que 
le contrôleur-général m'avait donné un grand nombre 
de ces bonbons qu’on appelle papillottes, enveloppés 
dans des billets de caisse; d’autres, que j'avais reçu, 
dans un pâté, une somme assez forte pour ruiner le 
trésor ; enfin, mille versions plus ridicules les unes 
que les autres. Le fait est que M. de Calonne m'avait 
envoyé quatre mille francs en billets, dans une boîte 
qui a été estimée vingt louis. Quelques-unes des per- 
sonnes qui se trouvaient chez moi quand je reçus la 
boîte existent encore et peuvent le certifier. On fut 
même étonné de la modicité de cette somme; car, 
peu de temps auparavant, M. de Beaujon, que je ve- 
nais de peindre de même grandeur, m'avait envoyé 
huit mille francs, sans qu’on s’avisât de trouver ce 
prix trop énorme. Toutefois, le canevas fourni, les 
méchants s’en emparèrent pour le broder. J'étais 
harcelée de libelles, qui tous m’accusaient de vivre en 
liaison intime avec M. de Calonne.Un nommé Gorsas ?, 


1 Madeleine-Sophie Arnould, célèbre artiste lyrique, est née en 
1744 et morte en 1803. Madame de Pompadour la fit débuter à 
l'Opéra. Sa réputation de cantatrice a été presque surpassée par sa 
réputation de femme d'esprit et par ses bons mots. M. Deville a fait 
paraître un volume in-12, intitulé : Arnoldiana. 

2 Gorsas (Antoine-Joseph), écrivain politique, guillotiné le 7 octo 
bre 1793. Entre autres brochures critiques dont il est l’auteur se 
trouve L’âne promeneur ou Critès promené par son âne. In-8, 1186 
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que je n’ai jamais vu ni connu, et que l’on m'a ai 
être un jacobin forcené, vomissait des horreurs contre 
moi. | 

Le malheur voulut que M. Le Brun qui, contre mon 
gré, faisait bâtir une maison rue du Gros-Chenet, don- 
nât par là prétexte à la calomnie. Certainement lui et 
moi nous avions gagné assez d’argent pour nous per- 
mettre une pareille dépense; cependant certaines 
gens soutenaient que M. deCalonne payait cette maison. 
Il l’aurait payée bien tard; car elle ne l’a été tout à fait 
qu’à mon retour de Russie en 4801, M. Le Brun m’ayant 
laissé ce soin, à mon grand désappointement.— Vous 
voyez, disais-ie sans cesse à M. Le Brun, quels infâmes 
propos l’on tient ! — Laissez-les dire, me répondait-il 
dans une sainte colère; quand vous serez morte, je fe- 
rai élever dans mon jardin une pyramide qui ira jus- 
qu'auciel,etjeferai graver dessus la liste de vos portraits; 
on saura bien alors à quoi s’en tenir sur votre fortune. 
Mais j'avoue que l’espoir d’un pareil honneur me con- 
solait peu de mon chagrin présent; cechagrin était d’au- 
tant plus vif, que personne, moins que moi, n'avait 
craint de pouvoir devenir l’objet d’une pensée awvilis- 
sante. J'avais sur l’argent une telle insouciance, que 
je n’en connaissais presque pas la valeur : la comtesse 
de la Guiche, qui vit encore, peut affirmer qu’étant 
venue chez moi pour me demander de faire son por- 
traiti, etmedisant qu’elle nepouvaity mettre que mille 
écus, je répondis que M. Le Brun ne voulait point que 


1 Madame Vigée Le Brun a fait deux fois le portrait de madame 


la comtesse de la Guiche : la première fois en 1783, et la seconda 
en 1788, 
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j'en fisse à moins de cent louis. Ce défaut de calcul m’a 
été fort désavantageux pendant mon dernier voyage à 
Londres; j'oubliais constamment que les guinées va- 
laient plus d’un louis, et pour mes portraits, entre 
autres pour celui de madame Canning, que j'ai peinte 
en 1803, je faisais mon compte comme si j'étais à 
Paris. 

Tous ceux qui m'entouraient, de plus, savent que 
M. Le Brun s’emparait en totalité de l’argent que je 
gagnais, me disant qu'il le ferait valoir dans son com- 
merce; je ne gardais souvent que 6 francs dans ma 
poche. Lorsque en 1788 je fis le portrait du beau 
prince Lubomirski, alors adolescent, sa tante, la prin- 
cesse Lubomirska, m’envoya douze mille francs, sur 
lesquels je priai M. Le Brun de me laisser deux louis; 
mais il me les refusa, prétendant avoir besoin de la 
somme entière pour solder tout de suite un billet. I 
était plus habituel, au reste, que M. Le Brun touchat 
lui-même, et très-souvent il négligeait de me dire que 
lon m'avait payée. Une seule fois dans ma vie, au 
mois de septembre 1789, j'ai reçu le prix d’un por- 
trait; c’était celui du bailly de Crussol, qui m’envoya 
cent louis. Heureusement mon mari était absent, en 
sorte que je pus garder cette somme, qui, peu de 
jours après le 5 octobre, me servit pour aller à 
Rome. 

Mon indifférence pour la fortune tenait sans doute 
alors au peu de besoin que j'avais d’être riche. Ce qui 
rendait ma maison agréable n’exigeant aucun luxe, 
j'ai toujours vécu fort modestement. Je dépensais 
°x{rémement peu pour ma toilette : on me regro- 
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chait même trop de négligence, car je ne portais que 
des robes blanches, de mousseline ou de linon, et je 
n'ai jamais fait faire de robes parées que pour mes 
séances à Versailles, Ma coiffure ne me coûtait rien, 
j'arrangeais mes cheveux moi-même, et le plus sou- 
ventje tortillais sur ma tête un fichu de mousseline, 
ainsi qu'on peut le voir dans mes portraits qui sont à 
Florence, à Pétersbourget, à Paris, chez M. de Laborde. 
Dans tous mes portraits enfin, je me suis peinte ainsi, 
excepté dans celui qui est au ministère de l’ intérieur, 
où je suis costumée à la grecque !. 

Certes, ce n’était pas une telle femme que pouvait 
séduire le titre de receveur-général des finances, et, 
sous tout autre rapport, M. de Calonne m’a toujours 
semblé peu séduisant; car il portait une perruque 
fiscale. Une perruque! jugez comme, avec mon amour 
du pittoresque, j'aurais pu m’accoutumer à une per- 
ruque ! je les ai toujours eues en horreur, au point de 
refuser un riche mariage, parce que le prétendant por . 
tait perruque: et je ne peignais qu’à regret les hommes : 
coiffés ainsi. 

Ce qu’il ya d’ailleurs de surprenant dans cetteaffaire, 
c’est que rien n'avait pu prêter une ombre de vraisem- 
blance à la calomnie; je connaissais à peine M. @e 
Calonne. Une seule fois dans ma vie j'avais été chez 
Jui au ministère des finances; il donnait une grande 
soirée au prince Henri de Prusse, et, ce prince venant 
habituellement chez moi, il avait jugé convenable de 
m'inviter; enfin je me souviens d’avoir hâté son por- 


{ Ce portrait est maintenant au musée du Louvre. 
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{trait au point de ne pas faire les mains d’après lui, 
quoique j’eusse l’habitude de les faire toujours d’après 
mes modèles. 

Je n'aurais donc jamais imaginé de quelle source 
pouvaient naître ces propos désolants, sans la décou- 
verte que je fis plus tard d’une perfidie digne de 
l’enfer. 

M. de Calonne allait très-souvent rue du Gros- 
Chenet, où je ne logeais pas enévre à cette époque, 
chez madame de S**, femme de D*#, surnommé le 
Roué. Madame de S*** avait un charmant et doux vi- 
sage, quoiqu’on pût remarquer quelque chose de faux 
dans sonregard,etM.de Calonneen étaitirès-amoureux. 
Au temps dont je vous parle, elle m'avait priée de faire 
son portrait, et, comme un jour elle prenait séance, 
elle me demanda avec son air de douceur habituel si je 
voulais lui prêter ma voiture le soir, pour aller au spec- 
tacle ; j’y consentis, et mon cocher alla la prendre chez 
elle. Lelendemain matin je demandai mes chevaux pour 
onze heures; mais, à onze heures, cocher, voiture, rien 
n’était rentré. Je dépêche aussitôt quelqu'un chez ma- 
dame de S**#*; madame de S*‘* n’était point de re- 
tour ; elle avait passé la nuit à l'hôtel des Finances! 
Jugez de ma colère, quand je l’appris quelques jours 
après par mon cocher, auquel un bon pourboire ne 
ferma pas la bouche, et qui conta le fait à plusieurs 
personnes de la maison. En pensant que, si les gens de 
l'hôtel des Finances, ou d’autres, avaient demandé à 
cet homme le nom de ses maîtres, cet homme avait 
dû répondre naturellement qu’il appartenait à madame 
Le Brun, j'étais tout à fait hors de moi. Il est inutile 

7e 
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d'ajouter que je n’ai jamais revu madame de S**, qui, 
m’a-t-on dit, vit à Toulouse, et s’est jetée dans la plus 
austère dévotion. Que Dieu lui pardonne! A-t-elle 
voulu sauver sa réputation aux dépens de la mienne? 
Me haïssait-elle ? Je ne sais; mais elle m’a fait bien du 
mal ; car les longs détails dans lesquels je viens d’en- 
trer, chère amie, vous prouvent assez combien j'ai 
souffert d’une calomnie qui s’appliquait si mal et à 
mon caractère et à la conduite de toute une vie, que 
j'ose dire avoir été honorable. | 

Voilà vraiment une triste lettre, faite pour dégoüûter 
de la célébrité, surtout lorsqu'on a le malheur d’être 
femme. Quelqu'un me disait un jour : « Quand je vous 
regarde et que je songe à votre renommée, il me sem- 
ble voir des rayons autour de votre tête. — Ah! ré- 
pondis-je, en soupirant, il y a bien quelques petits 
serpents dans ces rayons-là. » En effet, a-t-on jamais 
vu une grande réputation, dans quelque genre que ce 
soit, ne pas attirer l'envie? Il est vrai qu’elle attire 
aussi près de vous vos contemporains les plus distin- 
gués, et cet entourage console de beaucoup de choses. 
Quand je songe à tant de gens aimables et bons, dont 


j'ai dû l’amitié à mon talent, je me félicite d’avoir fait : 
connaître mon nom; et, pour tout dire en un mot, : 


chère amie, quand je pense à vous, j'oublie les mé 
chants. 
Adieu, 
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Le Kain. — Brizard. — Mademoiselle Dumesnil, — Monvel, -= 
Mademoiselle Raucourt. — Mademoiselle Sainval, — Madame 
Vestris. — Larive. — Mademoiselle Clairon. — Talma.— Préville. 
— Dugazon. — Mademoiselle Doligny. — Mademoiselle Contat. 
— Molé. — Fleury. — Mademoiselle Mars. — Mademoiselle Sos 
phie Arnould. — Madame Saint-Huberti. — Les deux Vestris, 
— Mademoiselle Pélin. — Mademoiselle Allard. — Mademoisélle 
Guimard. — Carlin, — Cailleau. — Laruette. — Madame Du- 
gazon 1, 


Un de mes plus doux délassements était d’aller au 
spectacle, et je puis vous dire qu’il brillait sur la scène 
des acteurs si admirables, que beaucoup d’entre eux 
n’ont jamais été remplacés. Je me souviens parfaite- 
ment d’avoir vu jouer le célèbre Le Kain : quoique je 
fusse trop jeune alors pour apprécier son grand talent, 
les applaudissements, les transports unanimes qu’il 
excitait me prouvaient assez combien ce tragédien 
était supérieur. La laideur de Le Kaïn, toute prodi- 
_gieuse qu’elle était, disparaissait dans certains rôles. 
Le costume de chevalier, par exemple, adoucissait 
l'expression sévère et repoussante d’une figure dont 


1 Vincent-Antoine Arnault, de l’Académie française, a fait parai- 
tre, en 1822, chez Charles Froment, 1 volume iu-18, ayant pour 
titre : Les suuvenirs et les regrets du vieil amateur dramatique. 
Dans cet ouvrage on trouve les. portraits à la plume ainsi que les 
portraits en pied finement gravés et coloriés de presque tous les 
artistes dont madame Vigée Le Brun parle dans ceite lettre, 
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tous les traits étaient irréguliers, en sorte qu’on pou 
vait le regarder quand il jouait Tancrède; mais dans 
le rôle d'Orosmane, où je l’ai vu une fois, j'étais placée 
fort près de la scène, et le turban le rendait si hideux, 
bien que j’admirasse sa noble et belle nue qu’il 
me faisait peur. 

À l’époque où Le Kaïn jouait les premiers rôles, et 
même assez longtemps après, j'ai vu Brizard ainsi que 
mademoiselle Dumesnil. Brizard remplissait les rôles 
de pères; la nature semblait l’avoir créé pour cet 
emploi : ses cheveux blancs, sa taille imposante, son 
superbe organe, lui donnaient le caractère le plus no- 
ble, le plus respectable qu’on puisse imaginer. Il 
excellait surtout dans Ze Roi Lear et dans l'Œdipe 
de Ducis. Vous auriez réellement cru voir ces vieux 
princes si malheureux et si touchants, tant il y avait 
de grandiose dans l’aspect de celui qui les LÉDFES 
tait. 

Mademoiselle Dumesnil, quoique petite et fort laide, 
excitait des transports dans les grands rôles tragiques. 
Son talent était fort inégal: elle tombait parfois dans 
la trivialité, mais elle avait des moments sublimes. En 
général, elle exprimait mieux la fureur que laten- 
dresse, si ce n’est la tendresse maternelle, car un de 
ses plus beaux rôles était Mérope. Il arrivait quel- 
quefois à mademoiselle Dumesnil de jouer une partie 

dela pièce sans produire aucun effet; puis, tout à coup, 
elle s’animait ; son geste, son organe, sou regard, tout 
devenait si PAR tragique qu'elle enlevait les 
suffrages de toute la salle. On m'a assuré qu'avant de 
paraître en scène elle buvait une bouteille de vin et 
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qu’elle s’en faisait tenir une autre en réserve dans la 
coulisse. 

Un des acteurs les plus remarquables du Théâtre- 
Français, dans la tragédie et la haute comédie, était : 
Menyel. Quelques désavantages physiques et la fai- 
blesse de son organe l’ont empêché de se placer au 
p’emier rang, mais son âme, sa chaleur, et surtout 
l'extrême justesse de sa diction, ne laissaient rien à 
désirer. À mon retour en France il avait quitté les 
rôles de jeunes premiers pour ceux des pères nobles 
Je lui ai vu jouer alors Auguste de Cinna et l’Abbé 
de J’Épée d’une manière admirable; dans ce dernier 
rôle il était si parfait de naturel, qu’un jour, au mo- 
ment où, en quittant la scène, il saluaïit les personnages 
- de la pièce, je me levai et je lui rendis son salut. Les 
| personnes qui étaient avec moi dans la loge s’en amu- 
sèrent beaucoup. 

Le début le plus brillant que je me rappelle avoir vu 
_est celui de mademoiselle Raucourt dans le rêle de 
Didon. Elle avait tout au plus dix-huit ou vingt ans. 
La beauté de son visage, sa taille, son organe, sa 
diction, tout en elle promettait une actrice parfaite ; 
elle joignait à tant d'avantages un air de décence re- 
marquable, et une réputation de sagesse austère, qui 
la firent rechercher alors par nos plus grandes dames; 
on lui donnait des bijoux, ses habits de théâtre, et de 
l’argent pour elle et pour son père qui ne la quittait ja- 
mais. Plustard,elle a bien changé de manière d’être : on 
prétend que l’heureux mortel , qui le premier triom> 
pha de tant de vertus, fut le marquis de Bièvres, et 
que, lorsqu’elle le quitta pour un autre amant, il s’écria: 
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Ah 1 lingrate à ma rente! Si mademoiselle Raucourt 
n’est point restée sage, elle est restée grande tragé- 
dienne; mais sa voix est devenue tellement rauque et 
dure, que, lorsqu'on fermait les yeux, on croyait en- 
tendre un homme. Elle n’a quitté qu'à sa mort le 
t1tâtre, où elle a fini par jouer les rôles de mères et 
de reines avec infiniment de succès. 

J'ai vu jouer aussi mesdemoiselles Sainval et madame 
Vestris, sœur de Dugazon. Les deux premières pleu- 
raient un peu trop constamment; mais elles me 
semblaient, surtout la cadette, plus tragédiennes que 
madame Vestris, qui, toute belle qu’elle était, n’a jamais 
chtenu de grands succès, si ce n’est dans le rôle de Ga- 
brielle de Vergy, où l’effet qu’elle produisait, au der- 
nier acte, était déchirant; 1l faut dire aussi que cette 
scène est horrible. 

Larive, qui pour son malheur succédait à Le Kain, 
dont on n’avait point encore perdu le souvenir, avait 
plus de talent que les vieux amateurs ne voulaient lui 
en reconnaître ; la comparaison seule lui faisait tort, 
car il ne manquait ni de noblesse ni d'énergie. Son 
visage était beau; il était grand, bien fait, mais il n’é- 
tail jamais d’aplomb sur ses jambes, ce qui faisait dire 
* qu'il marchaït à côté de lui. 

Larive avait très-bon ton et causait avec esprit, 
même de choses qui n’avaient point rapport à son art, 
en sorte qu’il voyait la bonne compagnie. Mon frère 
me le présenta, et comme je savais que Larive était lié 
intimement avec mademoiselle Clairon, je lui témoi- 
gnai une fois le désir de rencontrer cette grande tra- 
sédienne que je n'avais jamais vue jouer. Il m'engage 
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aussitôt à diner chez lui pour me faire trouver avec { 
elle, ce que j’acceptai. Deux jours après, je me rendis | 

à la maison qu'il avait fait construire et qu’il habitait 

dans le Gros-Caillou. Cette maison était charmante, 
arrangée avec un goût parfait, outre qu’un fort beau 

jardin y faisait jouir dans Paris du charme de la cam- 

pagne. Larive me promena dans ses berceaux, sous ses 

vignes grimpantes à la manière antique, comme on en 

voit aux environs de Naples; et, comme nous venions 

de rentrer dans le salon pour dîner, on annonça ma- 
demoiselle Clairon. Je me l’étais figurée très-grande; 

elle était au contraire fort petite et fort maigre. Elle 

tenait sa tête extrêmement élevée, ce qui lui donnait 

de la dignité. Du reste, je n’ai jamais entendu parler 

avec autant d'emphase; car elle conservait toujours le 

ton tragique et les airs d’une princesse ; mais elle me 

parut instruite et spirituelle. J'étais à table à côté 

d’elle, et je jonis beaucoup de sa conversation. Larive ? 
lui témoignait un respect profond; les égards qu'il 
avait pour elle annonçaient à la fois de l'admiration et 
de la reconnaissance; c'était sous ces deux rapports 
en effet que sans cesse il parlait d’elle. 

Lorsque je suis rentrée en France, jai été charmée de 
revoir Larive que j'ai rencontré souvent à Épinay chez 
la marquise de Groslier. N’étant plus au théâtre alors, 
il habitait une charmante campagne, située près de là, 
et madame de Groslier était enchantée de ce voisinage. 
Il nous faisait des lectures ravissantes ; la manière dont 
il disait les vers acquérait un nouveau prix de la 
beauté de son organe. 

Talma, notre dernier grand acteur tragique, a, selon 
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moi, surpassé tous les autres. Il y avait du génie 
dans son jeu. On peut dire de plus qu'il a révolutionné 
l’art: d’abord en faisant disparaître la déclaration 
ampoulée et maniérée, parsa diction naturelle et vrâie; 


ensuite, en forçant à l’innovation dans les costumes, . 


attendu qu'il s’habillait en Grec et en Romain pour 


jouer Achille et Brutus, ce dont je lui susun gré infini. 


Talma avait une des plus belles têtes, un des visages 
les plus mobiles qu’on pût voir !; et, si loin qu’allât la 
chaleur de son jeu, il restait toujours noble, ce qui me 


semble une première qualité dans l'acteur tragique, 


Son organe était quelquefois un peu sourd; il con- 
venait mieux aux rôles furieux ou profonds qu'il ne 
convenait aux rôles brillants: aussi était-il princi- 
palement admirable dans ceux d’Oreste et de Manlius; 
mais, dans tous, il avait plusieurs moments sublimes. 
Le dernier qu’il ait composé n’a point été joué depuis 
lui. Personne n’oserait, je crois; car Talma s'y était 
montré supérieur à lui-même; ce n'était plus un acteur, 
c'était bien Charles VI, un malheureux roi, un malheu- 
reux fou, dans son effrayante vérité. Hélas! la mort a 
suivi de près le triomphe; et ce que tout Paris applau- 
dissait avec de si grands transports, c’était le chant du 
cygne. 

Talma était un homme excellent, et le plus facile à 
vivre qu’on puisse rencontrer. Il faisait habituellement 
peu de frais dans la société; il fallait, pour l’animer, 
qu'un mot de la conversation remuât un intérêt de son 
cœur ou de son esprit : alors il était fort intéressant à 


1 Le baron Gérard a fait un très-beau et très-ressemblant por« 
trait de Talma, 
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entendre, principalement quand il parlait de son art, 

La comédie a peut-être encore été plus riche en 
talents que la tragédie. J’ai eu souvent le bonheur de 
voir jouer Préville. Voilà l’acteur parfait, inimitable! 
Son jeu, plein d'esprit, de naturel, de gaieté, était 
aussi le plus varié. Jouait-il tour à tour Crispin, Sosie, 
Figaro, vous ne reconnaissiez pas le même homme, 
tant les nuances de son comique étaient inépuisables: 
aussi n’a-t-on point remplacé Préville. Il était si par- 
faitement vra par nalure, que tous ceux qui depuis 
ont voulu limiter ne sont parvenus qu’à nous montrer 
sa charge. Je n’en excepte point Dugazon, qui certes 
avait un grand talent, mais qui, dans le rôle de Figaro 
du Barbier de Séville, par exemple, n’a jamais approché 
de son modèle. 

J'ai plusieurs fois dîné avec Préville ; il était rare de 
rencontrer un aussi aimable convive ; sa gaieté si spi- 
rituelle nous charmait tous. Il racontait à merveille 
_une foule d’anecdotes extrêmement piquantes, et l’on 
recherchait avec emnressement les occasions de se 
trouver avec lui. 

Dugazon, son successeur dans les rôles comiques, 
eùt été un excellent comédien, si l’envie de faire 
rire le public ne l’eût pas entraîné souvent jusqu’à la 
farce. Il jouait admirablement bien certains rôles de 
valet; il avait du mordant, un masque parfait, et 
peut-être aurait-il égalé Préville s’il avait dédaigné la 
charge. Mais ce qui peut faire croire que sa nature 
le portait à ce misérable genre, c’est que la nuance 
qui existait à la scène entre lui et son devancier se 
montrait aussi dans les salons, où Préville était un 
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homme aimable, et Dugazon un farceur de beaucoup 
d'esprit. On ne le recevait donc quelquefois que pour 
amuser les convives; car il était fort amusant, sur: 
tont après diner. Dugazon a été atroce pendant la 
révolution ; il fut un de ceux qui allèrent chercher 
le Roi à Varennes, et un témoin oculaire m'a dit 
l'avoir vu à la portière de la voiture, le fusil sur l’é- 
paule. Notez que cet homme avait été comblé des 
bienfaits de la cour, et principalement par M. le 
comte d’Artois. 

Je me souviens d’avoir vu mademoiselle Doligny 
dans les rôles de jeunes premières, qu’elle jouait 
avec une rare perfection. Elle avait à la fois tant de 
vérité, d'esprit et de décence, que son grand talent 
faisait tout à fait oublier sa laideur. J'ai vu aussi dé- 
buter mademoiselle Contat. Elle était extrêmement 
jolie et bien faite, mais si mauvaise dans les premiers 
temps, que personne ne pouvait prévoir qu'elle de- 
viendrait une aussi excellente actrice. Sa charmante 
figure ne suffisait pas toujours pour la mettre à l’abri 
des sifflets, lorsque Beaumarchais lui confia le rôle 
de Suzanne dans le Mariage de Figaro. A partir de ce 
moment, elle marcha de succès en succès : d’abord 
dans l’emploi des grandes coquettes, puis enfin dans 
des rôles plus convenables à son âge, et surtout à sa 
taille qui, par malheur, avait pris trop d’embonpoint. 
= Mademoiselle Contat avait épousé M. de Parny, 
neveu du célèbre poëte de ce nom ; mais son mariage 
ne fut déclaré qu’à l’époque où elle quitta le théâtre ; 
elle a conservé jusqu’à sa mort un visage charmant ; 


je n’ai jamais vu de sourire plus enchanteur ; commÿ 
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_elle avait infiniment d’esprit, sa conversation était 
tout à fait piquante, et je la trouvais si aimable que 
je l’invitais souvent à venir chez moi. 

Mademoiselle Contat était admirablement bien se- 
condée dans tous ses rôles par Molé, qui jouait pres- 
que toujours avec elle. Molé, sans avoir jamais égalé 
Préville, était pourtant un grand acteur; il avait de 
la grâce et de la dignité; il tenait toujours bien la 
scène, comme on dit; j'ai peu vu de talent aussi 
varié, et surtout aussi brillant que le sien, Je l’ai reçu 
chez moi plusieurs fois; quoique son jeu fût très- 
spirituel, Molé n'avait rien de remarquable dans un 
salon sous le rapport de l’amabilité, si ce n’est un 
excellent ton. 

Fleury, qui, après l’avoir doublé, lui a succédé dans 
_ les grands rôles, est le dernier qui nous ait conservé 
les traditions de la haute comédie, Il avait moins de 
verve et moins d’élévation que Molé ; mais personne 
n'a joué comme lui les jeunes grands seigneurs. 
Comme il avait beaucoup d’esprit et de fort bonnes 
manières, il voyait souvent de près la haute société, 
et il en avait si bien saisi les usages, les agréments et 
les travers, qu’il nous offrait encore, il y a peu d’an- 
nées, une copie parfaite de modèles qui avaient disparu. 

A l’époque où tous les grands acteurs dont je vous 
parle commençaient à vieillir, il s’élevait près d’eux 
un jeune talent, qui fait aujourd’hui l’ornement de la 
scène française : mademoiselle Mars jouait alors avec 
une perfection inimitable les rôles d’ingénues ; elle 
excellait dans celui de Victorine du Philosophe sans le 
savorr, et dans vingt autres pour lesquels on ne l’a 
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jamais remplacée ; car il est impossible d’être aussi 
vraie, aussi touchante : c'était la-nature dans tout 
son charme. Quand vous avez vu mademoiselle Mars, 
ma chère amie, elle avait déjà pris l'emploi de made- 
moiselle Contat, qu’elle seule pouvait faire oublier. 
Vous vous souvenez bien certainement de sa jolie 
figure, de sa charmante taille, et de sa voix, la voix 
des anges ? heureusement ce visage, cette taille, cet 
organe enchanteur, se conservent si parfaitement, 
que mademoiselle Mars n’a point d’âge, n’en aura je 
crois jamais ; et chaque soir le public par ses trans- 
ports lui prouve qu’il est de mon avis. 

Je me rappelle avoir vu jouer deux fois mademoi- 
selle Arnould au grand Opéra, dans Castor et Pollux. 
J'étais peu capable alors de juger son talent d’actrice; 
je me souviens cependant qu’elle me parut avoir de 
la grâce et de l’expression. Quant à son talent comme 
cantatrice, la musique de ce temps-là m’ennuyait si 
horriblement que j’écoutais trop mal pour en pou- 
voir parler. Mademoiselle Arnould n’était point jolie; 
sa bou:he déparait son visage, ses yeux seulement 
lui donnaient une physionomie où se peignait l’esprit 
remarquable qui l’a rendue célèbre. On a répété et 
imprimé un nombre infini de ses-bons mots, en voici 
. un que je ne crois pas connu, et que je trouve fort 
comique : elle assistait au mariage de sa fille, avec 
la mère, la tante, et plusieurs autres honnêtes femmes 
parentes de son gendre ; pendant la cérémonie nup- 
tiale, mademoiselle Arnould se retourne et leur dit: 
« C’est plaisant | je suis la seule demoiselle qui se 
trouve ici, » 
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Une femme dont le talent supérieur nous à ravis 

longtemps à succédé à mademoiselle Arnould. C'était 
madame Saint-Huberti, qu'il faut avoir entendue 

pour savoir jusqu'où peut aller l'effet de la tragédie 
lyrique. Madame Saint-Huberti non-seulement avait 
une voix superbe ; mais elle était encore grande 
actrice, le bonheur a voulu qu’elle eût à chanter les 
opéras de Piccini, de Sacchini, de Gluck, et cette 
musique si belle, si expressive, convenait parfaite- 
ment à son talent plein d'expression, de vérité et de 
grandiose. Il est impossible d’être plus touchante 
qu’elle ne l'était dans les rôles d’Alceste, de Di- 
don, etc. ; toujours vraie, toujours noble, ses accents 
arrachaient les larmes de toute la salle, et je me sou- 
viens encore de certains mots, de certaines notes 
auxquelles il était impossible de résister. 

Madame Saint-Huberti n’était point jolie, mais son 
visage était ravissant de physionomie et d'expression. 
Le comte d’Entraigues, très-bel homme, et très-distin- 
gué par son esprit, en devint tellement amoureux qu’il 
l'épousa. La révolution ayant éclaté, il se réfugia à 
Londres avec elle. C’est là qu’un soir, comme ils 
montaient ensemble en voiture, ils furent assassinés 
tous les deux, sans qu'on ait jamais pu découvrir 
ni les assassins ni les motifs d’une pareille horreur 1. 

Sous le rapport du chant, tout l'Opéra se compo- 

i Le comte d’Entraigues, dont les opinions royalistes étaient très- 
vives, quitta la France dès les premiers jours de la révolution, et se 
réfugia à Lausanne où il se maria ayec mademoiselle Saint-Huberti, 
le 20 décembre 1790. Le comte ayant été arrêté en 1797 à Trieste, 
madame d’Entraigues le fit évader, et tous deux se rendirent à Vienne, 


puis à Graetz et de là en Angleterre où le comte d'Entraisunes avait à 
| 8. 
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sait pour moi de madame Saint-Huberti ; je ne vous 
dirai donc rien de ceux qui chantaient avec elle, car 
je les écoutais à peine; j'aimais mieux réserver une 
partie de mon attention pour les ballets, où se mon- 
traient alors plusieurs talents remarquables. Gardel 
et Vestris père tenaient le premier rang. Je les ai vus 
souvent danser ensemble, notamment dans une cha- 
conne de je ne sais quel opéra de Grétry, chaconne 
qui, je crois, a fait courir tout Paris : c'était un pas 
de deux dans lequel les deux coryphées poursuivaient 
mademoiselle Guimard, fort petite et fort maigre; 


ce qui fit dire qu'ils avaient l’air de deux grands chiens 


qui se disputaient un os. Gardel m'a toujours sembli 
fort inférieur à Vestris père, qui était grand, très: 
homme, et parfait dans la danse noble et grave. Je ne 
saurais vous dire avec quelle grâce il ôtait et remet- 
tait son chapeau, au salut qui précédait le menuet ; 
aussi toutes les jeunes femmes de la cour, avant leur 


présentation, prenaient-elles quelques leçons de lui 


pour faire les trois révérences. 

‘A Vestris père a succédé Vestris fils, le danseur 
le plus surprenant qu’on puisse voir, tant il avait à la 
fois de grâce et de légèreté. Quoique nos danseurs ac- 
tuels n’épargnent point les pirouettes, personne bien 
certainement n’en fera jamais autant qu’il en a fait, 
puis, tout à coup, il s’élevait au ciel d’une manière si 


prodigieuse, qu’on lui croyait des ailes ; ce qui faisait 


remplir, auprès du gouvernement anglais, une mission secrète dont 
l’avait chargé l'Empereur de Russie. Peu après leur arrivée à Lon- 
dres, ils y furent assassinés par leur domestique. La politique ne 
fut pas, dit-on, étrangère à co double assassiuut 
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dire au père Vestris : « Si mon fils touche la terre, 
:’est seulement par procédé pour ses camarades. » 
Mademoiselle Pélin et mademoiselle Allard étaient 
‘eux danseuses du genre qu’on appelle grotesque en 
lsalie. Elles faisaient des tours de force, des pirouettes 
ans fin et sans charme; mais toutes deux, bien qu’elles 
‘1:ssent très-grasses, étaient vraiment surprenantes par 
our agilité; mademoiselle Allard surtout. 
Mademoiselle Guimard avait un tout autre genre 
c'e talent; sa danse n’était qu'une esquisse; elle ne 
iaisait que de petits pas, mais avec des mouvements 
si gracieux, que le public la préférait à toute autre 
éanseuse; elle était petite, mince, très-bien faite; et, 


quoique laide, elle avait des traits si fins, qu’à l’âge de : 


œuarante-cinq ans elle semblait, sur la scène, n’en 
+voir pas plus de quinze. 

A l'instar, et même en rival heureux du grand 
‘ipéra, j'ai vu s'élever l’Opéra-Comique, qui prenait 
ia place de ce qu’on nommait la Comédie Italienne. 
J'aurais peine à vous dire quelque chose de cette Co- 
_ médie Italienne, si je ne me rappelais que j'y suis 
allée voir jouer Carlin, dont, toute jeune que j'étais, 
le souyenir m'est resté. Carlin jouait l’arlequin dans 
des pièces à canevas, espèces de proverbes, qui néces- 
_ sitent des acteurs spirituels. Ses saillies inépuisables, 
le naturel et la gaieté de son jeu, faisaient de lui un 
acteur tout à fait à part. Quoique fort gros, il avait 
dans les mouvements une lestesse surprenante ; on m’a 
dit qu’il étudiait ses gestes, si moelleux et si gracieux, 
en regardant jouer de jeunes chats, dont il est très- 
vrai qu’il avait la souplesse, Lui seul suffisait pour atti 
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rer le public, pour remplir la salle et charmer les 
spectateurs ; quand il a disparu de la scène, la Cemé- 
die Italienne a fini. ; 

La troupe lyrique qui l’a remplacée possédait plus 
d’un talent remarquable et chantait les opéras de 
Duni, de Philidor, de Grétry, etc. Un des actewrs les 
plus aimés du public était Cailleau ; il a quitté le th6à- 
tre lorsque j'étais encore fort jeune; je l’ai pourtant 
vu jouer deux fois dans Annette et Lubin. Sa belle 
physionomie, si gaie, si animée, et sa superbe voix, 
séraient restées dans ma mémoire, lors même que je 
n'aurais pas eu plus tard le plaisir de jouer la comé- 


succès, il lui arriva sur la scène un léger accidei.. «4 
gosier, auquel sont exposés tous les chanteurs ; une 
huée étant alors partie de la salle, Cailleau s’en trouva 
tellement offensé, qu’il quitta le théâtre le soir même, 
et, depuis, les plus vives instances ne purent le faire 
consentir à reparaître devant le public. 

Outre son grand talent, Cailleau avait beaucoup 
d'esprit; il était charmant en société, où sa gaieté si 
franche amenaïit la joie; il racontait à merveille, et 
chez le comte de Vaudreuil, à Gennevilliers, ii ren- 
dait les cercles et les repas tout à fait amusants, tan- 
tôt par une anecdote piquante, tantôt en nous chan- 
tant, avec sa belle voix, les romances et les chansons 
qui se faisaient alors. Comme il était grand chasseur, 
on le mettait de toutes les parties de chasse. Le comie 
de Vaudreuil, pour lequel il avait été si aimable, lui 
fit donner par monseigneur le comte d’Artois un petit 
eastel,nommé le Belloi, qui se trouve au bout de la er 
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rasse de Saint-Germain, et qui avait un fort joli jardin. 

Cailleau vivait là le plus heureux des hommes avec 
sa femme et son enfant. J’ai été passer quelques jours 
chez lui, et, dans son bonheur, il me rappelait exacte- 
ment ce Lubin, dont je lui avais vu si bien jouer le 
rôle. M. le comte d’Artois, en lui faisant don du petit 
castel, l’avait nommé capitaine des chasses de tout 
l'arrondissement. Il en portait l’uniforme, et c’est 
avec cet habit que je l’ai peint, tenant son fusil sur 
l'épaule. Sa belle et riante physionomie m'inspirait ay 
point que j'ai fait ce portrait en une séance. 

Lorsque la révolution arriva, Caïlleau fut très-sus- 
pecté, comme ayant reçu des bienfaits d’un prince. 
On m'a dit, mais je ne veux pas le croire, qu’il s'était 
montré ingrat, et qu’il avait joué le rôle de jacobin. 
Si la chose est vraie, je suis persuadée que la peur 
et sa femme lui ont tourné la tête. J’ai des raisons 
pour croire que sa femme était fort révolutionnaire : 
en 1791, je reçus à Rome, où j'étais alors, une lettre 
dans laquelle elle m’engageait à rentrer en France, me 
disant que nous serions tous égaux, et qu’enfin cè se- 
rait l'âge d’or. Heureusement je ne la crus pas; car on 
 Sait quel âge d’or a suivi! Peu de temps après avoir 
reçu cette lettre, j’appris que madame Cailleau s’était 
de désespoir jetée par la fenêtre. 

Laruette et sa femme sont restés au théâtre plus 
tard que Cailleau 2. Tous deux étaient excellents dans 


1 Ce portrait a été acheté à la vente de M. Le Brun par M. le 
comte d’Harcourt. (Note de l’Auteur.) 

3 Laruette, acteur et auteur dramatique, a quitté le théâtre en 
1778, 
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leur genre. Mais madame Laruette surtout jouait avec | 
un charme, une finesse, chantait avec un goût et une 
expression indicibles, Elle avait plus de cinquante ans 
qu’elle n’en paraissait pas avoir seize, tant sa taille 
était jeune et ses traits délicats. Non-seulement elle 
n’était pas ridicule dans les rôles naïfs, mais elle était 
charmante ; et jamais peut-être les transports et les 
regrets du public n’ont été aussi loin que le jour où, 
quittant enfin le théâtre, elle joua pour la dernière fois, 
dans /sabelle et Gertrude, et dans je ne sais quel autre 
opéra, les deux plus jeunes rôles du répertoire. Quoi- 
que je l’aie très-peu vue jouer, je me la rappelle par- 
faitement. 

J'arrive enfin à celle dont j'ai pu suivre toute la 
carrière dramatique, au talent le plus parfait que 
l’Opéra-Comique ait possédé, à madame Dugazon. Ja- 
mais on n’a porté sur la scène autant de vérité. 
Madame Dugazon avait un de ces talents de nature 
qui semblent ne rien devoir à l'étude. On n’apercevait 
plus l'actrice ; c'était Babet, c'était la comtesse d'A lbert 
ou lVicolette. Noble, naïve, gracieuse, piquante, elle 
avait vingt physionomies, de même qu'elle faisait tou- 
jours entendre l’accent propre au personnage, et son 
chant n’annonçait aucune autre prétention. Elle avait 
même la voix assez faible, mais cette voix suffisait au 
rire, aux larmes, à toutes les situations, à tous les 
rôles. Grétry et Delayrac, qui ont travaillé pour elle, 
en étaient fous, et j'en étais folle. 

Ce dernier mot me rappelle un rôle, dans lequel on 
a toujours vainement essayé de la copier. Jamais on 
n’a pu nous rendre Nina. Nina, tout à la fois si dé- 
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cente et si passionnée, et si malheureuse, si tou- 
chante, que son aspect seul faisait fondre en larmes 
les spectateurs. Je crois avoir vu {ina vingt fois au 
moins, et chaque fois mon attendrissement a été le 
même. J'étais trop enthousiaste de madame Dusazon 
pour ne pas l’engager souvent à venir souper chez 
moi. Nous remarquions que, si elle venait de jouer 
Nina, elle conservait encore les yeux un peu hagards, 
en un mot, qu’elle restait Nina toute la soirée. C'était 
bien certainement à cette faculté de se pénétrer aussi 
profondément de son rôle qu’elle devait l’étonnante 
perfection de son talent, 

Madame Dugazon était royaliste de cœur et d’âme. 
Elle.en donna la preuve au public à une époque fort 
avancée de la révolution, un soir qu’elle jouait la sou: 
brette des Événements imprévus. La reine assistait à ce 
spectacle, et dans un duo que le valet commence en 
disant : J'aime mon maître tendrement, madame Du:- 
gazon, qui devait répondre : Ah 7 comme j'aïne ma 
maitresse, se tourna vers la loge de Sa Majesté, mit la 
main sur son cœur, et chanta sa réplique d’une voix 
émue , en s’inclinant devant la Reine. On m'a dit 
qu'un peu plus tard, le public, et quel public! voulut 
tirer vengeance de ce noble mouvement en s’obstinant 
à lui faire chanter. je ne sais quelle horreur, qu'on 
chantait alors tous les soirs sur la scène. Madame 
Dugazon ne céda point : elle quitta le théâtre. 

La longueur démesurée de cette lettre vous prouve, 
chère amie, que j'ai beaucoup aimé moi-même à 
jouer la comédie ; car je ne vous ai point épargné les 
détails. Adieu. 
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Chantilly, — Le Raincy. — Madame de Montesson, — La vivilie 
princesse de Conti. — Gennevilliers. — Nos spectacles. — Le 


Mariage de Figaro. — Beaumarchais. — M. et madame de Vil- 


lette, — Moulin-Joli. — Watelet. — M. de Morfontaine, — Le 
marquis de Montesquiou. — Mon horoscope. 


Il m'était impossible, à mon grand regret, de res- 
ter longtemps à la campagne ; mais je ne me refusais 
pas le plaisir d’y passer souvent plusieurs jours de 
suite, et j'étais invitée dans les plus béaux lieux voi- 


sins de Paris. J'ai pu voir, par exemple, les fêtes . 


magnifiques de Chantilly, que le prince de Condé, 
celui que vous avez vu revenir en France avec 
Louis X VIIE, savait si bien ordonner, et dont il faisait 
si bien les honneurs. Vous connaissez le superbe 
château de Chantilly. Son immense galerie était gar- 
nie alors d’armures françaises de différents siècles, 
dont quelques-unes par leur lourdeur et leur dimen- 


sion semblaient avoir été faites pour des géants: ce 


qui ornait à merveille l'habitation d’un descen- 
dant du grand Condé. On voyait au bout de cette 
galerie le masque de Henri IV, moulé sur lui, sitôt 
après sa mort, et auquel étaient encore attachés 
quelques poils des sourcils du bon roi. Je ne sais ce 
qu'est devenu ce masque, que l’on à beaucoup re- 


produit en plâtre; quant aux armures, elles ont été. 
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pillées pendant la révolution, et plusieurs sont main- 
tenant rassemblées dans un musée, 

Ce château avait je ne sais quoi de grandiose, qui 
le rèndait digne de ses maîtres. La salle à manger 
était d’une beauté remarquable : entre des colonnes 
de marbre se trouvaient placées de larges vasques, 
en marbre aussi, qui recevaient des cascades d’eau 
limpide et sans cesse renouvelée. Cette salle semblait 
être en plein air, son effet était magique. Le parc 
dans son immense étendue donnait l’idée d’une féerie 
avec ses lacs, ses rivières bordées de mille fleurs, 
Ce hameau charmant, dont les chaumières à l’inté- 
rieur brillaient de la plus grande magnificence, tout 
enfin faisait de Chantilly un séjour admirable; aussi 
les étrangers s’y rendaient-ils en foule, à l’époque 
dont je vous parle, à cette heureuse époque où le 
maître de ce beau lieu y vivait adoré de tous les ha- 
bitants, qu’il comblait de ses bienfaits et qui l'ont si 
vivement regretté. 

* En 1782, j'ai séjourné quelque temps au Raincy. 
Le duc d'Orléans, père de Philippe-Égalité, qui l’ha- 
bitait alors, m’y fit venir pour y faire son portrait 
et celui de madame de Montesson !. A l’exception 
du plaisir que je pris à voir de grandes parties de 
chasse, je m’ennuyai passablement au Raincy; mes 
séances finies, je n’avais de société qui me fût agréa- 
ble que celle de madame Bertholet ?, fort aimable 


1 Madame Vigée Le Brun cite ces deux toiles dans la liste da 
ses tableaux et portraits comme ayant été faits en 1179. Leur vé- 
ritable date doit être 1780, sa fille étant née dans cette année, 

2 Femme du célèbre chimiste Claude-Louis, comte Bertholet, 

1. : 9 
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femine, qui jouait fort bien de la harpe. Saint-Geor< 


ges, le mulâtre, si fort et si adroit, était du nombre 
des chasseurs. J'ai compris là comment il est des 
hommes, et surtout des princes, qui deviennent pas- 


sionnés de la chasse; cet exercice, lorsque beaucoup . 


de monde s’y trouve réuni, donne vraiment un grand 
spectacle. Ce mouvement général, joint aux sons des 
cors, a vraiment quelque chose de belliqueux. 

À propos de ce voyage, je ne puis me rappeler 


aujourd’hui sans rire une particularité, qui dans le . 


temps me scandalisa beaucoup. Pendant que madame 
de Montesson me donnait séance, la vieille princesse 
de Conti vint un jour lui faire une visite, et cette 
princesse, en me parlant, m’appela toujours mademoi- 
selle. J'étais cependant alors sur le point d’accoucher 
de mon premier enfant, ce qui rendait la chose tout 
à fait étrange. Il est vrai que jadis toutes les grandes 
dames en agissaient ainsi avec leurs inférieures. Mais 
cette morgue de la cour avait fini avec Louis XV. 

Si mon voyage au Raincy me parut peu réjouissant, 
iln’en était pas de même de ceux que je faisais à 
Gennevilliers, qui appartenait alors à M. le comte 


de Vaudreuil, un des hommes les plus aimabl?s que 


Jon pût voir. Gennevilliers n’était nullement pitto- 
resque; le comte de Vaudreuil avait acheté cette 
propriété en grande partie pour monseigneur le 
comte d’Artois, parce qu’elle renfermait de beaux 
cantons de chasse, et l’avait embellie autant qu’il 
était possible. La maison était meublée dans le meil- 


leur goût, quoique sans magnificence; il s’y trouyait 
une salle de comédie, petite, mais charmante, dans 
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laquelle ma belle-sœur, mon frère, M. de Rivière 
et moi nous avons joué plusieurs opéras-comiques, 
avec madame Dugazon, Garat, Cailleau et Laruette. 
Ces deux derniers, qui étaient alors retirés du théà- 
tre, jouaient admirablement, et avec ‘un tel naturel, 
qu'un jour, comme ils répétaient ensemble la scène 
des deux pères dans Aose et Colas, je crus qu’ils cau- 
saient entre eux, et je leur dis : « Allons, il faut 
commencer la répétition. » On m'avait donné le rôle 
de Rose; Garat jouait assez gauchement celui de 
Colas ; mais il chantait si bien! il était surtout déli- 
cieux de l’entendre dans la Colonte, dont la musique 
est ravissante à mon goût. Il avait pris le rôle de Saint- 
Albe; moi celui de Marine; et ma belle-sœur celui 
de la comtesse, qu’elle jouait comme un ange. Ma 
belle-sœur et M. de Rivière étaient vraiment des 
acteurs. Ils auraient pu briller même au théâtre. 
_ M.le comte d’Artois et sa société assistaient à nos 
spectacles. J'avoue que tout ce beau monde me don- 
nait la peur au point que, la première fois qu'ils y 
vinrent, sans que j'en fusse prévenue, je ne voulus 
plus jouer; la crainte de désobliger les amis qui 
jouaient avec moi me décida seule à entrer en scène : 
aussi M. le comte d’Artois, avec sa grâce ordinaire, 
vint-il entre les deux pièces nous encourager par 
tous les compliments imaginables. 

Le dernier spectacle qui fut donné dans la salle de 
Gennevilliers fut une représentation du Mariage de 
Figaro par les acteurs de la Comédie-Française. Je 
me rappelle que mademoiselle Saïnval jouait la com- 
tesse, mademoiselle Olivier le page; et que mademoi- 
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selle Contat était charmante dans le rôle de Suzanne. 
Il fallait néanmoins que Beaumarchais ? eût cruelle- 
ment harcelé M. de Vaudreuil pour parvenir à faire 
jouer sur ce théâtre une pièce aussi inconyenante sous : 
tous les rapports. Dialogue, couplets, tout était di- 
rigé contre la cour, dont une grande partie se trouvait 
là, sans parler de la présence de notre excellent, 
prince. Chacun souffrait de ce manque de mesure; 
mais Beaumarchais n’en était pas moins ivre de bon- 
heur : il courait de tous côtés, comme un homme 
hors de lui-même; et, comme on se plaignait de la 
chaleur, il ne donna pas le temps d’ouvrir les fenè- 
tres, et cassa tous les carreaux avec sa canne, ce qui 
fit dire, après la pièce, qu’il avait doublement cassé 
les vitres. 

Le comte de Vaudreuil dut se repentir doublement 
aussi d’avoir accordé sa protection à l’auteur du Mariage 
de Figaro. En effet, peu de temps après cette repré- 
sentation, Beaumarchais lui fait demander un rendez-. 
vous qu’il obtient aussitôt, et il arrive à Versailles de si 
bonne heure, que le comte venait à peine de se lever. 
Il parle alors d’un projet de finance qu’il vient d’ima- 
giner et qui devait lui rapporter des trésors; puis 
il finit par proposer à M. de Vaudreuil une somme 
considérable s’il veut se charger de faire réussis 
l'affaire. Le comte l’écoute avec le plus grand calme, 
et quand Beaumarchais a tout dit : — Monsieur de 
Beaumarchais, lui répondit-il, vous ne pouviez venir 
dans un moment plus favorable; car j'ai passé une 


i Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, né à Paris le 24 jar 
ier 1732 et mort le 19 mai 1799, 
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bonne nuit, j’ai bien digéré et jamais je ne me suis 
mieux porté qu'aujourd'hui; si vous m’aviez fait hier 
une pareille proposition, je vous aurais fait jeter par 
la fenêtre. 

Une des belles campagnes que j'aie vues était Vil- 
lette. La marquise de Villette, surnommée Belle et 
Bonne, m'ayant engagée à aller la voir, j'y suis allée 
passer quelques jours, et je retrouve dans mes papiers 
de fort jolis vers que M. de Villette fit pour mon arri- 
vée. Je les copie ici, en vous priant toutefois de ne 
pas oublier que c’est un poëte qui parle : 

J'avais lu dans les vieux auteurs 
Que les dieux autrefois visitaient les pasteurs, 
Et qu’ils venaient charmer leur belle solitude : 
J’aimais à me bercer de ces douces erreurs. 
Embellir ces forêts devint ma seule étude, 
J’y-créai des jardins, je les semai de fleurs; 
Mais des dieux vainement j’attendais la présence, 
O sublime Le Brun ! vous, l’orgueil de la France, 
Dont l'esprit créateur, dont l’immortel crayon ù 
De plaire et d’étonner a la double puissance, 
Et fait naître l’amour par l’admiration, 

La Gloire qui vous accompagne 

Agrandit ce petit château ; 

Elle ranime la campagne; 


Vous nous rendez le jour plus beau, 
Et vous réalisez mes châteaux en Espagne. 


Nous trouvàmes une fois dans ce beau parc un 
homme qui peignait des barrières. Ce barbouilleur 
était si expéditif que M. de Villette lui en fit compli- 
ment. — Moi! répondit-il, je me fais fort d'effacer 
en un jour tout ce que Rubens a peint dans sa vie, 

Madame de Villette recevait avec grâce, et faisait 


à merveille les honneurs de sa maison. Ce qui doit 
| | Be 
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compléter son éloge à vos yeux, c’est qu’elle était 
extrêmement bienfaisante; j'ai vu dans son parc une 
élévation circulaire et naturelle, où l’on m'a dit 


qu'elle rassemblait les jeunes filles du village, pour 


les instruire comme aurait pu le faire un maître 
d'école. | 

Ah! que j'aurais aimé, chère amie, me promener 
avec vous dans les bois de Moulin-Joli! Voilà un de 
ces lieux qu'on n’oublie pas : si beau, si varié, si pit- 
toresque, si élyséen, si sauvage, si ravissant enfin! 
. Représentez-vous une grande île, couverte de bois, 
de jardins, de vergers que la Seine coupait par le 
milieu. On passait d’un bord à l’autre sur un pont de 
bateaux, garni des deux côtés par des caisses rem- 
plies de fleurs, que l’on renouvelait à chaque saison, 
et des bancs, placés de distance en distance, vous 
permettaient de jouir longtemps d’un air parfumé 


et de points de vues admirables; de loin, ce pont qui 


se répétait dans l’eau produisait un effet charmant. 
Des arbres de haute futaie, d’un ton très-vigoureux, 
bordaient la rivière à droite; à gauche, la rive était 


couverte d'énormes peupliers et de grands saules 


pleureurs, dont les branches à douce verdure tom- 
baient en berceau; un de ces saules, entre autres, 


formait une énorme voûte, sous laquelle on se repo- 


sail, on rêvait avec délices. Le prince de Ligne parle, 
dans ses Mémoires, de ce superbe saule. Je ne puis 
vous dire combien je me sentais heureuse dans ce 


beau lieu, auquel, à mon gré, je n’ai rien vu de com- 
> AUQUEI, gré, J] 


parabie. " 
Cet élysée appartenait à un homme de ma connais- 
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‘ sance, M. Watelet, grand amateur des arts, et auteur 
d'un poëme sur la peinture. M. Watelet était un 
homme distingué, d’un caractère doux et liant, qui 
s'était fait beaucoup d’amis. Dans son île enchantée, 
je le trouvais en harmonie avec tout ce qui l’entourait; 
1l y recevait avec grâce et simplicité une société peu 
nombreuse, mais parfaitement bien choisie. Une amie, 
_ à laquelle il était attaché depuis trente ans, était éta- 
blie chez lui : le temps avait sanctifié pour ainsi dire 
leur liaison, au point qu’on les recevait ensemble 
dans la meilleure compagnie, ainsi que le mari de la 
dame, qui, chose assez bizarre, ne la quittait jamais. 

Plus tard, en 1788, Moulin-Joli fut acheté par un 
nommé M. Gaudran, riche commerçant, qui m'invita 
avec ma famille à y aller passer un mois. Ce nouveau 
‘propriétaire n’entendait rien au pittoresque; je vis 
avec peine qu’il avait déjà gâté quelques parties de 
cet élysée; heureusement les plus grandes beautés 
_ étaient restées intactes. Robert, le peintre de paysage, 
et moi, nous retrouvâmes encore tout l’enchantement 
que ce lieu nous avait fait éprouver. C’est pendant ce 
voyage que je fis un de mes meilleurs portraits, celui 
de Robert, la palette à la main 1. Le Brun-Pindare 
y composa son Æ£zxegi monumentum, ce morceau si 
plein d'un orgueil que justifie sa beauté. Mon frère 
aussi y fit de très-jolis vers. Ces bois nous inspirèrent. 
Monsieur de Calonne, qui m’a donné tant de cho- 
, comme vous savez, m'avait, disait-on, donné aussi 


1 Ce portrait a été donné, en 1842, par M. J. Tripier Le Franc et 
inadame Tripier Le Franc, née Le Brun, neveux de l’auteur, au mu 


sée royal du Louvre, 


“atDo 
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Moulin-Joli. Ah! si j'avais eu Moulin-Joli, je ne l'au< 
rais, je crois, jamais quitté. Mon bien grand regret, au 
contraire, est de ne l’avoir pas acheté lorsqu’à ma 
rentrée en France je l’ai tronvé en vente ; mais un re- 
tard qui survint dans l’envoi des fonds que j’attendais 
de Russie m’en ôla les moyens. Moulin-Joli fut vendu 
alors quatre-vingt mille francs à un chaudronnier, qui, 
en faisant couper tous les beaux arbres, a retrouvé, 
pour le moins, le prix de son acquisition; et mainte- 
nant, quand mes souvenirs me reportent dans ce dé- 
licieux séjour, il s'ensuit la triste pensée de sa destruc- 
tion totale. 

Quelque temps avant la révolution, j'allai à Mor- 
fontaine, et de là nous fimes une course à Ermenon- 
ville, où je vis le tombeau de J-J, Rousseau. La célé- 
brité de ce beau parc d’Ermenonville en gâtait la 
promenade pour moi; on y trouve des inscriptions à 
chaque pas, cela tyrannise la pensée. 

A Morfontaine, j'ai toujours préféré cette partie 
pittoresque du parc qui n’est point arrangée à l’an- 
glaise, et où se trouve maintenant un grand lac; de 
l'avis de tous les artistes, au reste, elle tient un pre- 
mier rang dans son genre. A l’époque dont je vous 
parle, M. de Morfontaine l’avait embellie, en y creu- 
sant des canaux, sur lesquels nous nous promenions 
. en bateau. Le lac, qui n'avait pas alors une aussi 
grande étendue, était entrecoupé d’îles charmantes: 
à présent, on n'y voit plus qu’une seule petite île, qui 
me fait absolument l’effet d’un petit pâté, au milieu 
de cette immense masse d’eau. 

. M. de Morfontaine recevait avec tant de bienveil- 
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tance et de simplicité, que chacun chez lui se croyait 
chez soi. Le comte de Vaudreuil, Le brun, le poëte, 
le chevalier de Coigny, si aimable et si gai, Brongniart, 
Robert, Rivière et mon frère, faisaient toutes les nuits 
des charades, et se réveillaient mutuellement pour se 
les dire; cette folle gaieté prouve assez de quelle li- 
berté l’on jouissait dans ce beau lieu. A la vérité, 
l’ordre en était banni aussi bien que la.gêne. Heureu- 
sement, nous étions entre intimes et en petit nombre; 
car je n’ai jamais vu château aussi mal tenu. M. de 
Morfontaine, en toute chose, poussait le décousu à un 
_degré inimaginable, et vous jugez que sa maison de- 
vait se ressentir de cette manière d’être. 
À cette époque, M. le Pelletier de Morfontaine 
était prévôt des marchands; il a fait construire je ne 
sais quel pont de Paris. Je me souviens qu’il portait 
constamment dans sa poche un petit calpin, sur lequel 
il écrivait sans cesse ce qu’il entendait dire de remar- 
quable dans la société. J’ai souvent essayé de lire par- 
dessus son épaule; mais, quoique ses lettres fussent 
* très-grosses, il m'a toujours été impossible de dé- 
chiffrer un seul mot, tant son écriture était informe; 
je défie bien ses héritiers de tirer jamais parti des 
souvenirs qu’il doit avoir laissés. 

Quand on quittait Morfontaine pour aller à Mauper- 
tuis, on ne pouvait s'abstenir de comparer la tenue 
de ces deux belles maisons; Car la différence était 
frappante. Partout à Maupertuis régnait l’ordre et la 
. magnificence. M. de Montesquiou tenait là véritable- 
ment l’état d’un grand seigneur. Comme il était écuyer 
de Monsieur, depuis Louis XVIII, il lui était facile 
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de mettre ànos ordres, chevaux, calèches et voitures 
de toute espèce. Les repas étaient splendides, le chà- 
teau était assez vaste pour contenir habituellement 
trente ou quarante maîtres, tous bien logés, parfaite- 
ment soignés: et cette nombreuse société se renouve- 
lait sans cesse. Ne. 

La mère et la femme de M. de Montesquiou avaient 
pour moi mille bontés. Sa belle-fille, qui depuis a été 
gouvernante du fils de Napoléon, était douce, natu- 
relle, très-aimable. Quant à lui, je l’avais vu souvent à 
Paris, et il m’avait toujours semblé fort spirituel, mais 
sec et frondeur; à Maupertuis, il était doux, affable, 
en un mot ce n’était plus le même homme. Quand par 
hasard nous nous trouvions en petit nombre, il nous 
faisait le soir des lectures, et s’en acquittait à mer- 
veille. C’est à Maupertuis, étant grosse et souffrante, 
que j'ai fait'son POCEI dont je n’ai jamais été sa- 
tisfaite 1. 

Je me souviens qu’un soir, en petit comité, le mar- 
quis de Montesquiou tira l’horoscope de chacun de 
nous. Il me prédit que je vivrais longtemps, et que je 
serais une aimable vieille, parce que je n'étais pas 
coquette. Maintenant que j'ai vécu longtemps, suis-je 
une aimable vieille? J’en doute; mais au moins je 
suis une vieille aimant&, car je vous aime tendrement. 


Adieu. 
4 Dans la liste de ses tableaux et portraits, madame Vigée Le 


Brun indique les portraits de M. et de madame de Montesquiou 
comme 2yant été faits en 1779, 
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Le duc de Nivernais. — Le maréchal de Noailles. — Son mot À 
Louis XV. — Madame Dubarry. — Louveciennes, — Le duc de 
Brissac. — Sa mort. — Celle de madame Dubarry. — Portraits que 
j'ai faits à Louveciennes. 


J'ai été diner plusieurs fois à Saînt-Ouen, chez le 
duc de Nivernais, qui avait là une fort belle habita- 
tion, et qui réunissait chez lui la plus aimable société 
qu’on puisse voir. Le duc de Nivernais, que l’on a tou- 
joürs cité pour la grâce et la finesse de son esprit, 
avait des manières nobles et douces sans aucune 
afféterie. Il se distinguait surtout par son extrême 
galanterie avec les femmes de tout âge. Sous ces rap- 
ports, je pourrais en parler comme d’un modèle dont 
je n'aurais point trouvé de copie si je n’avais pas 
connu le comte de Vaudreuil, qui, beaucoup plus 
jeune que M. de Nivernais, Joignait à une galanterie 
recherchée une politesse d'autant plus flatteuse qu’elle 
partait du cœur. Au reste, il est devenu fort difficile 
aujourd’hui de donner une idée de l’urbanité, de la 
gracieuse aisance, en un mot des manières aimables 
qui faisaient, il y a quarante ans, le charme de la so- 
ciété à Paris. Gette galanterie dont je vous parle, par 
exemple, a totalement disparu. Les femmes régnaient 
alors, la révolution les a détrônées. 

Le duc. de Nivernais étaît petit, fort maigre. Quoi- 
que très-Agé, quand je l’ai connu, il était encore plein 
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de vivacité. Ilaimait passionnément la poésie, et faisait 
des vers charmants !. | 

je suis allée souvent aussi dîner chez le maréchal 
de Noailles, dans son beau château situé à l’entrée de 
Saint-Germain. Il y avait alors un fort grand pare, 
admirablement soigné. Le maréchal était très-aima- 
ble : son esprit, sa gaieté animaient tousses convives, 
qu’il choisissait parmi les célébrités littéraires et les 
gens les plus distingués de la ville et de la cour. 

Le maréchal de Noailles avait un esprit original et 
surtout piquant. Il était rare qu’il püi résister au désir 
de lancer un trait malin; c’est lui qui répondit à 
Louis XV, mangeant à la chasse des olives qu’il trou- 
vait mauvaises : « C’est sans doute le fond du baril, 
Sire. » N 


Ce mot reporte mon souvenir sur une femme dont 


je ne vous ai pas encore parlé, quoique je l’aie vue de 
fort près; une femme qui, sortie des derniers rangs 
de la société, a passé par les palais d’un roi pour aller 
à l’échafaud, et à qui sa triste fin fait pardonner le 
scandaleux éclat de sa vie. C’est en 1786 que j'allai, 
pour la première fois, à Louveciennes, où j'avais 
promis de peindre madame Dubarry, et j'étais extrè- 
mement curieuse de voir cette favorite, dont j'avais si 
souvent entendu parler. Madame Dubarry pouvait 
avoir alors quarante-cinq ans environ. Elle était 

4 Louis-Jules Barbon Mancini Mazarini, duc de Nivernais, ést mort 
à l’âge de quatre-vingt deux ans. Il avait remplacé Massillon à l’Aca- 
démie française, et, peu de temps après, il avait été nommé membre 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Les œuvres en prose 


et en vers du duc de Nivernais ont été rassemblées et publiées par 
lui-même, en 8 velumes in-8, dans l’année 1796. 
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grande sans l’être trop ;’elle avait de l’embonpoint ; 
la gorge un peu forte, mais fort belle ; son visage était 
encore charmant, ses traits réguliers et gracieux ; ses 
cheveux étaient cendrés et bouclés comme ceux d’un 
enfant ; son teint seulement commençait à se gâter. 

Elle me reçut avec beaucoup de grâces, et me parut 
avoir fort bon ton; mais je lui trouvai plus de naturel 
dans l’esprit que dans les manières : son regard était 
celui d’une coquette, car ses yeux allongés n'étaient 
jamais entièrement ouverts, et sa prononciation avait 
quelque chose d’enfantin qui ne seyait plus à son âge. 

Elle m’établit dans un corps de logis, situé derrière 


{a machine de Marly, dont le bruit lamentable m’en- 


nuyait fort. Dessous mon appartement, se trouvait 
une galerie fort peu soignée, dans laquelle étaient, pla- 
cés, sans ordre, des bustes, des vases, des colonnes, 
des marbres les plus rares et une quantité, d’autres 
objets précieux; en sorte qu’on aurait puise, croire 
chez la maîtresse de plusieurs souverains, qui tous 
l'avaient enrichie de leurs dons. Ces restes de: magni- 
ficence contrastaient avec la'simplicité qu'avait-adop- 
tée la maîtresse de là maïison;set dans: sa toilette; et 
dans sa façon de vivre. L’été comme l'hiver, madame 
Dubarry ne portait plus que des -robes-peignoirs de 
percale ou’de mousseline blanche, et tous.les jours, 
quel temps qu'il fit, elle se promenait dans: son parc 
ou dehors, sans qu’il en résultât aucun:inconvyénient 


‘pour elle, tant:le séjour de la campagne avait.rendu 


sa santé robuste. Elle n’avait conservé aucune relation 
avec la nombreuse cour qui pendant longtemps l'avait 


entourée. L’ambassadrice de Portugal, la ‘belle: ma- 
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dame de Sousa, et la marquise de Brunoy étaient, 
ie crois, les deux seules femmes qu’elle vit alors, et, 
durant mes séjours que j’ai faits chez elle à trois épo- 
ques différentes, j'ai pu m’assurer que les visites ne 
troublaient point sa solitude. J’y ai vu souvent M. de ” 
Monville, homme aimable et très-élégant, qui nous 
mena à la campagne appelée le désert, et dont la maï- 
son était seulement une tour. Je ne sais pourquoi ce- 
pendant les ambassadeurs de Tipoo-Saïb se crurent 
obligés d’aller visiter l’ancienne maîtresse de Louis XV. 
Non-seulement ils vinrent à Louveciennes, mais ils 
apportèrent des présents à madame Dubarry; ‘entre 
autres, des pièces de mousseline, très-richement bro- 
dées en or. Elle m’en donna une superbe, à fleurs 
larges et détachées, dont Les couleurs e l’or sont par- 
faitement nuancés. 

Les soirs, nous étions le plus souvent seules, au coin 
du feu, madame Dubarry et moi. Elle me parlait quei- 
quefois de Louis XV et de sa cour, toujours avec le 
plus grand respect pour l’un et les plus grands ména- 
gements pour l’autre. Mais elle évitait tous détails; il 
était même évident qu’elle préférait s'abstenir de ce 
sujet d’entretien, en sorte qu'habituellement sa con- 
versation était assez nulle. Au reste, elle se montrait 
aussi bonne femme par ses paroles que par ses actions, 
et elle faisait beaucoup de bien à Louveciennes, où 
tous les pauvres étaient secourus par elle. Nous allions 
souvent ensemble visiter quelque malheureux, et je 
me rappelle encore la sainte colère où je la vis, un jour, 
chez une pauyre accouchée qui manquait de tout, — 
Comment! disait madame Dubarry, vous n’avez eu ni 
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lHuge, ni vin ni bouillon? — Hélas! rien, Madame. Aussi- 
tôt nous rentrons au château; Madame Dubarry fait ve- 

à  nirsa femme de charge et d’autres domestiques qui 
n'avaient point exécuté ses ordres. Jene puis vous 
dire dans quelle fureur elle se mit contre eux, tout en 
faisant faire devant elle un paquet de linge qu’elle leur 
fit porter, à l'instant même, chez la pauvre malade, 
avec du bouillon et du vin de Bordeaux. 

Tous les jours, après dîner, nous allions prendre le 
café dans ce pavillon si renommé pour le goût et la 
richesse de ses ornements. La première fois que ma- 
dame Dubarry me le fit voir, elle me dit : « C’est dans 
cette salle que Louis XV me faisait l'honneur de venir 
diner.-Il y avait au-dessus une tribune pour les musi- 
ciens et pour les chanteurs qui se faisaient entendre 
pendant le repas. » Le salon était ravissant : on y jouis- 
sait de la plus belle vue du monde, et les cheminées, 
les portes, étaient toutes du travail le plus précieux ; 

- les serrures pouvaient être admirées comme des chefs- 
d'œuvre d’orfévrerie, et les meubles étaient d’une ri- 
chesse d’une élégance au-dessus de toute description. 

Ce n’était plus Louis XV alors qui s’étendait sur ces 
magnifiges canapés, c'était leduc de Brissac, et nous 
l'y laissions souvent, parce qu'il aimait à faire sa sieste. 
Le duc de Brissac vivait comme établi à Louveciennes; 
mais rien, dans ses manières et dans celles de madame 
Dubarry, ne pouvait laisser soupçonner qu’il fût plus 
que J’ami de la maîtresse du château. Toutefois il était 
aisé de voir qu’un tendre attachement unissait ces 
deux personnes, et peut-être cet attachement leur 
2-t-il coûté la vie. Lorsqu’avant l’époque de la terreur, 
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madame Dubarry passa en Angleterre pour retrouver 
ses diamants volés, qu’en effet elle y retrouva, les 
Anglais l'avaient très-bien reçue. Ils firent tout pour 
l'empêcher de retourner en France, au point qu’au 
moment de son départ, des amis dételèrentses chevaux 
de poste. Le seul désir de rejoinäre le duc de Brissac, 
qu’elle avait laissé caché dans son château de Louve- 
ciennes, la fit résister aux instances de ceux qui vou- 
laient la retenir à Londres, où la vente deses diamants 
pouvait la faire vivre dans l’aisance. Elle partit pour 
son malheur, et vint retrouver le duc de Brissac à 
Louveciennes. Fort peu de temps après, le duc fut 
arrêté sous ses yeux et conduit en prison à Orléans. 
C’est là qu’on vint le chercher, lui et trois autres, 
pour les transporter, disait-on, à Versailles. Tous les 
quatre furent mis dans un tombereau, et, à peine 
arrivés à moitié du chemin, tous les quatre furent 
indignement massacrés ! 

On porta la tête sanglante du duc de Brissac à ma- 
dame Dubarry; vous vous imaginez ce que l’infortunée 
dut souffrir à cette ho-rible vue ! Elle ne tarda pas elle-. 
même à subir le sort réservé alors à tous ceux qui 
possédaient quelque fortune, comme à ceux qui 
portaient un grand nom; elle fut trahie et dénoncée . 
par un petit nègre, nommé Zamore, dont il est. 
question dans tous les mémoires du temps, pour avoir 


_ été comblé deses bienfaits et des bienfaits de Louis XV. 


Arrêtée, mise en prison, madame Dubarry fut jugée et 
condamnée à mort par le tribunal révolutionnaire à 
la fin de 1793, Elle est la seule femme, parmi tant de 
femmes que ces jours affreux ont vues périr, quine … 








LETTRE X. . | 113 
put avec fermeté soutenir l’aspect de l’échafaud ; elle 
cria, elle implora sa grâce de la foule atroce qui l’en- 
vironnait, et cette foule s’émut au point que le bour- 
reau se hâta de terminer le supplice. Ceci m'a toujours 
persuadé que, si les victimes de ce temps d’exécrable 
mémoire n'avaient pas eu le noble orgueil de mourir 
avec courage, la terreur aurait cessé beaucoup plus 
tôt. Les hommes dont l'intelligence n’est pas développée 
ont trop peu d'imagination pour qu'une souffrance 
intérieure les touche, et l’on excite bien plus aisément 
la pitié du peuple que son admiration. 

J'ai fait trois portraits de madame Dubarry. Dans le 
premier je l’ai peinte en buste, petit trois-quarts, en 
peignoir, avec un chapeau de paille; dans le second 
elle est vêtue en satin blanc; d'une main elle tient 
* une couronne, et l’un de ses bras est appuyé sur un 
piédestal2. J’ai fait ce tableau avec le plus grand soin; 
il était, ainsi que le premier, destiné au duc de Brissac, 
et je l’ai revu dernièrement. Le vieux général à qui il 
appartient a sans doute fait barbouiller la tête, car ce 
n’est point celle que j'ai faite; celle-ci a du rouge 
jusqu'aux yeux, et madame Dubarry n’en mettait 
jamais. Je renie donc cette tête, qui n’est point de 
moi; tout le reste du tableau est intact et bien con- 
servé. Il vient d’être vendu à la mort de ce général. 

Le troisième portrait que j'ai fait de madame Dubarry 
est chez moi. Je l’ai commencé vers le milieu de sep- 
tembre 1789. De Louveciennes, nous entendions des 


1 Madame Vigée Le Brun a peint ce portrait en 1787. 
2 C’est aussi en 1787 que madame Vigée Le Brun, a peint ea 
portrait, 
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canonnades à l'infini, et je me rappelle que la pauvre 
femme me disait: «Si Louis XV vivait, sûrement tout 
cela n'aurait pas été ainsi. » J'avais peint la tête et 
tracé la taille et lesbras, lorsque je fus obligée de faire 
une course à Paris; j'espérais pouvoir retourner à 
Louveciennes pour finir mon ouvrage; mais on venait 
d’assassiner Berthier et Foulon. Mon effroi était au 
comble, et je ne songeais plus qu’à quitter la France; 
je laissai donc ce tableau à moitié terminé. Je ne sais 
par quel hasard M. le comte Louis de Narbonne s'en 
trouva possesseur pendant mon absence; à mon 
retour en France, il me l’a rendu, et je viens de le ter- 
miner {. 

Le triste contenu de cette lettre m’avertit que je suis 
arrivée à l’époque de mon existence dont je voudrais 
pouvoir perdre la mémoire, dont je repousserais les 
souvenirs, ainsi que je le fais bien souvent, sije ne 
vous avais promis le récit sincère et complet de ma vie, 
il ne s’agira plus maintenant de joies, de soupers grecs, 
de comédies, mais de jours d’angoisses et d’effroi, 
et je remets à vous en parler dans mes prochaines 
lettres. Adieu, chère amie. 


4 Nous ignorons le nom du propriétaire actuel de ce portrait s 
mais nous savons que madame Tripier Le Franc en a fait une 
très-belle copie. 








LETTRE XI 
Romainville, — Le maréchal de Ségur. — La Malmaison, — Ma 
dame le Couteux-du-Mcley. — L'abbé Sieyes. — Madame Au 
guier. — Mot de la reine. — Madame Campan. — Sa lettre. == 


Madame Rousseau. — Le premier dauphin. 


Je ne puis songer aux dernières campagnes que j'ai 
visitées, sans qu'il se mêle au souvenir de quelques 
doux moments plus d’un souvenir pénible : en 1788, 
par exemple, je partis, avec Robert, pour aller passer 
quelques jours à Romainville, chez le maréchal de 
Ségur; en route, nous remarquâmes que les paysans 
ne nous Ôtaient plus leurs chapeaux ; ils nous regar- 
daient au contraire avec insolence, et quelques-uns 
même nous menaçaient avec leurs bâtons. Arrivés à 
Romainville, nous fûmes témoins du plusterrible orage 
que l’on puisse voir. Le ciel avait pris un fond jaunâtre, 
teinté de gris foncé, et quand ces nuages effrayants 
s’entr'ouvrirent, il en sortit des milliers d'’éclairs, ac- 
compagnés d’un tonnerre affreux et de grêlons si 
énormes qu'ils ravagèrent un espace de quarante lieues 
des environs de Paris. Tant que dura l'orage, je me 
rappelle que madame de Ségur et moi, pâles et trem- 
blantes, nous nous regardions en frissonnant ; il nous 
semblait voir, dans ce jour sinistre, le présage des 
malheurs, que, sans être astrologue, on pouvait prédire 
alors. | 
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Le soir et le lendemain, nous allâmes tous avec Îc 
maréchal contempler les tristes effets de l’orage. Le 
blé, les vignes, les arbres fruitiers, tout était détruit. 
Les paysans pleuraient et s’arrachaient les cheveux. 
Chacun s’empressa de venir au secours de ces infor- 
tunés ; les gros propriétaires donnèrent beaucoup d’ar- 
gent; un homme fort riche distribua aussitôt pour 
son compte quarante miile francs aux malheureux 
qui l’entouraient. A la honte de l’humanité, ce même 
homme, l’année suivante, fut massacré un des pre- 
miers par les cannibales révolutionnaires. 

Dans cet été de 1788, j'allai passer quinze jours à la 

Malmaison, qui appartenait alors à madame la com- 
tesse du Moley. Madame du Moley était une jolie 
femme très à la mode. Son esprit n’électrisait pas; 
mais elle comprenait celui des autres avec intelli- 
gence. Le comte Olivarès était alors établi chez elle, 
et elle avait eu pour lui la galanterie de faire placer, à 
l'entrée d’un chemin situé dans le haut du parc, une 
inscription portant : Serra Morena. Olivarès n’était 
point ce qu’on appelle aimable. Ce que j'ai remarqué 
en lui de plus saillant était sa malpropreté; ses po- 
ches, pleines de tabac d’Espagne, lui servaient de 
tabatière. 

Le duc de Crillon et le cher abbé Delille venaient 
fort souvent à la Malmaison où je me trouvais heu- 
reuse de les rencontrer. Madame du Modey aimait 
beaucoup à se promener toute seule, et j'étais parfai. 
tement de son goût; en sorte qu’il était convenu que 
l’on tiendrait une branche de verdure à la man, sl 
l'on ne désirait pas se chercher ou s’aborder. Je as 
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marchais jamaïs sans ma branche; maïs, si j’apercevais 
abbé Delille, je la jetais bien vite. 

En juin 4789, j'allai diner à la Malmaison; j'y trou- 
vai l'abbé Sieyes et plusieurs autres amateurs de la 
révolution. M. du Moley hurlait contre les nobles; 
chacun criait, pérorait sur toutes choses propres à 


. opérer un bouleversement général ; on eût dit un vrai 


club, et ces conversations m’effrayaient horriblement. 
Après diner, l'abbé Sieyes dit à je ne sais plus quelle 
personne : « En vérité, je crois que nous irons trop 
loin. — Ils iront si loin qu'ils se perdront en che- 
min, » dis-je à madame du Moley, qui avait entendu 
l’abbé comme moi, et qui s’attristait aussi de tant de 
présages funestes. 

* Dans le même temps à peu près, j’allai passer quel- 
ques jours à Marly, chez madame Auguier, sœur de 
madame Campan, et attachée comme elle au service 
de la Reine. Elle avait près de la machine un château 
et un fort beau parc. Un jour qu’elle et moi nous 
étions à une fenêtre qui avait vue sur la cour, laquelle 
cour donnait sur le grand chemin, nous vimes entrer 
un homme ivre, qui tomba par terre. Madame Au- 
guier, avec sa bonté ordinaire, appela le valet de 
chambre de son mari, lui dit de secourir ce malheu- 
reux, de le conduire à la cuisine et d’en avoir bien 
soin. Peu de moments après, le valet de chambre re- 
vint. — «En vérité, dit-il, madame est trop bonne; 
c’est un misérable que cet homme! voici les papiers 
qui viennent de tomber de sa poche. » Et il nous remit 
plusieurs cahiers, dont l’un commençait ainsi : A bas 
la famille royale! à has les nobles! à bas les prêtres! 
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puis suivaient les litaries révolutionnaires et mille 
prédictions atroces, écrites en termes qui faisaient 
dresser les cheveux. Madame Auguier fait appeler la 
maréchaussée, à qui était alors confiée la garde dex 
villages. Quatre de ces militaires arrivent: on Jeur eui- 
joint d'emmener cet homme.et de prendre des infor- 
mations sur son compte; ils l’'emmènent; mais le 
valet de chambre, les ayant suivis de loin sans qu'ils 
s’en aperçussent, les vit, dès qu’ils eurent tourné le 
chemin, prendre leur prisonnier bras dessus bras 
dessous, et sauter, chanter avec lui, de l'air du meil- 
leur accord. Je ne puis vous dire à quel point ceci 
nous effraya. Qu’allions-nous devenir, mon Dieu! si 
la force publique faisait cause commune avec les 
coupables ? RE ° 

J'avais conseillé à madame Auguier de montrer ces 
cahiers à la Reine, et quelques jours après, se trou- 
vant de service, elle les fit lire à Sa Majesté, qui les lui 
rendit en disant : « Ce sont des choses impossibles; 
je ne croirai jamais qu'ils méditent de pareilles atro- 
cités. » Hélas! les événements n'ont que trop tôt dis- 
sipé ce noble doute; et, sans parler de l’auguste vic- 
time qui ne voulait point croire à tant d’horreurs, la 
pauvre madame Auguier elle-même était destinée à, 
payer son dévouement de sa vie. 
. Ce dévouement ne s’est jamais démenti. Dans les 
cruels moments de la révolution, sachant que la reine 
était sans argent, elle s’empressa de lui prêter vingt: 
cinq louis. Les révolutionnaires le surent, et vinrent 
aussitôt au château des Tuileries pour la conduire en 
prison, ou pour mieux dire à la guillotine. En les 
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voyant arriver, l'air furieux, la menace à la bouche, 
madame Auguier préféra une mort prompte à l’an- 
goisse de tomber entre leurs mains. Elle se jeta par sa 
fenêtre et se tua. 

J’ai peu connu de femmes aussi belles et aussi 
aimables que madame Auguier. Elle était grande et 
bien faite ; son visage était d’une fraîcheur remarqua- 
ble, son teint blanc et rose, et ses jolis yeux expri- 
maient sa douceur et sa bonté. Elle a laissé deux 
filles, que j'ai connues dès leur enfance à Marly. 
L'une a épousé le maréchal Ney; la seconde a été ma- 
riée à M. Debroc. Cette dernière a péri bien jeune en- 
core, et bien malheureusement. Comme elle voyageait 
avec madame Louis Bonaparte, son intime amie, elle 
- voulut, dans une excursion à Ancenis, traverser sur 
une planche un profond précipice; la planche man- 
qua sous ses pieds, et l’infortunée tomba morte dans 
Vabime! 

Madame Auguier avait deux sœurs : l’une était ma- 
dame Campan si connue, et comme la première 
femme de chambre de la reine, et comme l’habile 
directrice de cetté maison d'éducation, à Saint-Ger- 
main, dans laquelle toutes les notabilités de l’empire 
faisaient élever leurs filles. J'avais connu madame 
Campan à Versailles, à l’époque où elle jouissait de 
toute la faveur et de toute la confiance de la Reine. Je 
ne doutais nullement qu’elle n’eût conservé à son au- 
guste maîtresse le dévouement et la reconnaissance 
dus à tant de bontés, lorsque, pendant mon séjour à 
Pétersbourg, vous pouvez vous rappeler qu’un soir je 
J’entendis accuser d’avoir abandonné et trahi la Reine, 
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Ne pouvant voir dans ce propos que la plus infâme 
calomnie, je pris avec chaleur la défense de ma com 
patriote, et je m'écriai plusieurs fois : « C’est impossi- 
sible !» Deux ans plus tard, revenue en France, je re- 
çus, peu de jours après mon arrivée, la lettre suivante, 
que m'écrivit madame Campan, et que je copie ici, 
afin de vous faire connaître une justification qui me 
semble porter tous les caractères de la franchise. 


« Saint-Germain, ce 27 janvier, vieux style. 


« Vous avez dit bien loin de moi, aimable Dame : 
C’est impossible! Le véritable esprit, la bonté, la sensi- 
bilité ont dirigé votre opinion; et ces qualités rares, 
si rares de nos jours, se sont, pour mon bonheur, 
trouvées chez vous réunies à des talents encore plus 
rares. Vous entendez mon impossible autant que je 
suis pénétrée de ce qu’il a été prononcé par vous. En 
effet, comment croire que jamais j'aie pu séparer un 
moment mes sentiments, mes opinions, mon dévoue- 
ment, de tout ce que je devais à l'être trop infortuné 
qui, tous les jours, faisait mon bonheur et celui des 
miens, et dont la conservation dans des droits qui 
étaient attaqués par une faction perfide et sanguinaire 
assurait le bonheur de tous et le mien particulière- 
ment? J’ai eu, au contraire, l’avantage de lui donner 
des preuves non équivoques d’une reconnaissance telle 
qu’elle avait droit d’attendre. Ma pauvre sœur Auguier 
et moi, quoique je ne fusse pas de service, avons af- 
fronté la mort, pour ne la point quitter dans la nuit à : 
jamais mémorable et horrible du 10 août. Sorties de 
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€) massacre, cachées et mourantes d’effroi dans des 
maisons de Paris, nous avons ranimé nos forces pour 
parvenir jusqu'aux Feuillants, et la servir encore dans 
sa première détention à l’Assemblée. Pétion seul nous 
a séparées d’elle, lorsque nous voulûmes la suivre au 
Temple. — Avec des faits aussi vrais et si naturels, _ 
que je suis loin d’en tirer vanité, comment, direz- 
vous, peut-on avoir été aussi étrangement calomniée ? 
Ne fallait-il pas me faire payer chèrement une faveur 
marquée et soutenue pendant tant d'années? Pardonne- 
t-on la faveur dans une cour, même quand elle tombe 
sur une personne de la classe de la domesticité? On 
voulait me perdre dans l'esprit de la Reine, voilà 
tout. On n’y réussit pas, et l’on saura quelque jour 
jusqu’à quel degré elle m’a conservé sa bienveillance 
et sa confiance dans les choses les plus importantes. Je 
dois cependant ajouter, pour ne rien déguiser de ce 
qui a pu porter à méconnaître mes véritables senti- 
ments, que jamais je n’avais pu amener mon esprit à 
concevoir le plan de l’émigration; que je le regardais 
comme funeste aux émigrants, mais bien plus encore, 
dans mes idées à cette époque, au salut de Louis X VI. 
Habitant les Tuileries, j'étais sans cesse frappée de 
cette réflexion, qu’il n’y avait qu’un quart de lieue de 
ce palais aux faubourgs insurgés, et cent lieues de 
Coblentz ou des armées protectrices. Le sentiment et 
l'esprit des femmes sont bavards; je disais trop el 
trop souvent mon opinion sur cette mesure qui, dans 
ce temps, était l'espoir de tous. Un sentiment bien 
différent de l’amour insensé et criminel d’une révolu- 
tion affreuse dictait mes craintes. Le temps ne les a 
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que trop justifiées ; et les innombrables victimes de ce 
projet ne devraient plus me les imputer à crime. 


Maïs enfin, j’existe à présent sous une forme nou- 
velle ; j'y suis livrée en entier, et avec la paix d’un 
cœur qui n’a pas le plus léger reproche à se faire. 
Depuis longtemps je désire vous faire voir l’ensemble 
de mon plan d'éducation, vous recevoir, vous fêter en 
amie sincère et précieuse. Prenez un jour avec l’in- 
téressante et infortunée Rousseau, et ce sera pour 
moi un jour de fête. Croyez à ma tendresse, à mon es- 
time, à ma reconnaissance, enfin à tous les sentiments 
que je vous ai voués. 


«a GENET CAMPAN. » 


Madame Auguier, outre madame Campan, avait une 
autre sœur, nommée madame Rousseau, fort aimable 
femme, que la Reine avait attachée au service du pre- 
mier Dauphin, et qui m’a souvent donné l'hospitalité, 
lorsque j'avais des séances à la cour. Madame Rousseau 
a laissé un fils, connu sous le nom d’Amédée de 
Beauplan, qui est très-bon musicien; qui compose des 
.romances charmantes, et qui les chante à merveille. 
Madame Auguier était devenue si chère au jeune 
prince qu’elle soignaïit, que l’aimable enfant lui disait, 
deux jours avant de mourir : « Je t’aime tant, Rous- 
seau, que je t’aimerai encore après ma mort. » 

Le mari de madame Rousseau était maître d'armes 
des Enfants de France. Aussi, comme attaché à dou- 
ble titre à la famille royale, ne put-il échapper à la 
mort : il fut pris et guillotiné. On m'a dit que, son ju- 
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gement rendu, un juge avait eu l’atrocité de lui crier : 
« Pare celle-ci, Rousseau ! » | | 

En vous entretenant de ces horreurs, j'anticipe sur 
le temps dont il me reste à vous parler jusqu’au jour 
où j'ai quilté la France. Je reprendrai dans ma première 
lettre le récit des tristes événements qui m'ont obligée 
à fuir mon pays pour aller chercher dans des pays 
étrangers, non-seulement ma sûreté, mais cette bien- 
veillance dont vous-même m'avez comblée, durant 
mon séjour en Russie, et dont je garde une si douce 
mémoire. | | 
Adieu, chère amie. 
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1789. — Terreur dont je suis frappée. — Je me réfugie chez Bron- 


gniart. — MM. de Sombreuil. — Paméla. — Le 5 octobre. — 
On va chercher la famille royale à Versailles.  — Je quitte 
Paris. — Mes compagnons dans la diligence. — Je passe les 
monts. 


L’affreuse année de 1789 était commencée, et la 
terreur s’emparait déjà de tous les esprit sages. Je me 
rappelle parfaitement qu’un soir où j'avais réuni du 
monde chez moi pour un concert, la plus grande par- 
Lie des personnes qui m’arrivaient, entraient avec l’air 
consterné ; ellesavaient été le matin à la promenade de 
Longchamps ; la populace, rassemblée à la barrière de 
l'Étoile, avait injurié de la façon la plus effrayante les 
gens qui passaient en voiture; des misérables-mon- 
taient sur les marchepieds en criant : « L'année pro- 
« chaine, vous serez derrière vos carrosses et c’est 
« nous qui serons dedans! » ainsi que mille autres pro- 
pos plus infâmes encore. Ces récits, comme vous pou- 
vez croire, attristèrent beaucoup ma soirée; je me 
souviens d’avoir remarqué que la personne la moins 
effrayée était madame de Villette, la belle et bonne de 
Voltaire 1. 


1 Mademoiselle de Varicourt a épousé à Ferney M. le marquis de 
Villette. Voici des vers que Voltaire fit en 1777 à l’occasion de leur 
mariage: | 

il est vrai que le dieu d'amour, 
Fatigué du plaisir volage, 
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Quant à moi, j'avais peu besoin d’apprendre de 
nouveaux détails pour entrevoir les horreurs qui se 
préparaient. Je savais, à n’en pouvoir douter, que ma 
maison, rue du Gros-Chenet, où je venais de m'établir 
depuis trois mois seulement, était marquée par les 
malfaiteurs. On jetait du soufre dans nos caves par les 
soupiraux. Si j'étais à ma fenêtre, de grossiers sans- 
culottes me menaçaient du poing; mille bruits sinis= 
tres m’arrivaient de tous les côtés ; enfin, je ne vivais 
plus que dans un état d’anxiété et de chagrin pro- 
fond. | 

Ma santé s’altérait sensiblement, et deux de mes 
bons amis, Brongniart, l’architecte, et sa femme, étant 
venus me voir, me trouvèrent si maigre et si changée, 
qu’ils me conjurèrent de venir passer quelques jours 
chez eux, ce que j'acceptai avec reconnaissance. 
Brongniart avait son logement aux Invalides; je fus 
_ conduite chez lui par un médecin attaché au Palais- 
Royal, et dont les gens portaient la livrée d'Orléans, la 
seule qui fût alors respectée. On me donna le meilleur 
jit. Comme je ne pouvais pas manger, on me nour- 
rissait avec d’excellent vin de Bordeaux et du bouillon, 
et madame Brongniart ne me quittait pas. Tant de 
soins auraient dû me calmer puisque mes amis voyaient 
beaucoup moins en noir que moi: mais il leur était 
impossible de me rassurer contre les maux que je pré- 
voyais. — À quoi bon vivre? à quoi bon se soignerg 
Loin de la ville et de la cour, | 
Dans nos Champs a fait un voyage, 

Je l’ai vu ce dieu séducteur : 


Il courait après le bonheur, 
1 ne l’a trouvé qu’au village, 
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disais-je souvent à mes bons amis; car l’effroi que 
m'inspirait l'avenir me faisait prendre la vie en dégoût; 
et pourtant il faut le dire, si loin que pût aller mon 


imagination, je ne devinais qu’une partie des crimes . 


qui se sont commis plus tard. 

Je me rappelle avoir soupé chez Brongniart a avec 
l’excellent M. de Sombreuil f!, alors gouverneur des 
Invalides. Il nous dié savoir qu’on devait venir s’em- 
parer des armes qu’il tenait en dépôt. — Mais, ajouta- 
t-il, je les ai si bien cachées que je défie bien qu’ils les 
trouvent. Ce brave homme ne songeait pas qu’on ne 
pouvait alors compter que sur soi-même. Comme lLs 
armes ne tardèrent pas à être enlevées, il faut croire 


qu'il fut trahi par les gens de l’hôtel qu’il avait em- . 


ployés. 

M. de Sombreuil, aussi recommandable par ses ver- 
tus privées que par ses talents militaires, s’est trouvé 
au nombre des prisonniers que l’on devait immoler 
dans les prisons le 2 septembre. Les assassins accordè- 
rent sa vie aux larmes, aux supplications de son hé- 
roïque fille; mais, atroces jusque dans le pardon, ils 
forcèrent mademoiselle de Sombreuil à boire un verre 


du sang qui coulait à flots devant la prison! et, 


pendant fort longtemps, la vue de tout ce qui por- 
tait la couleur roëge causait d’horribles vomisse- 
ments à cette jeune infortunée. Plus tard (en 1794), 


1 Le général Charles-François Virot, marquis de Sombreuil, né à 
Ensisheim (Haut-Rhin). Il avait épousé en 1167 mademoiselle Fran- 
çoise-Joséphine Desflottes de Leichoisier, dont il eut deux fils et 
une fille : Stanislas Virot de Sombreuil, Charles Virot de Sombreuil 
et Marie-Maurille Virot de Sombreuil 
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M. de Sombreuil fut envoyé à l’échaufaud par le tri- 
bunal révolutionnaire. Ces deux événements ont inspiré 
au poëte Legouvé le plus beau de ses vers : 


Des bourreaux l’ont absous, des juges l’ont frappé. 


M. de Sombreuil avait laissé un fils, très-distingué 
par son caractère et par sa bravoure, 11 commandait 
un des régiments venus d'Angleterre à Quiberon vers 
la fin de 1795: La Convention nationale ayant violé la 
capitulation souscrite par le genéral Hoche, M. de 
Sombreuil reçut la mort comme un brave; il ne voue 
lut pas qu’on lui bandât les yeux, et il commanda 
lui-même le feu. Tallien, au moment de l’exécution, 
lui dit : — Monsieur, vous êtes d’une famille bien 
malheureuse. — J’étais venu la venger, répondit 
M. de Sombreuil, mais je ne puis que l’imiter. 

Madame Brongniart me menait promener derrière 
les Invalides ; il y avait tout près de là quelques mai- 
sons d’ouvriers. Comme nous étions assises contre 
une de ces.masures, nous entendîimes causer entre 
eux deux hommes qui ne pouvaient nous voir. — 
Veux-tu gagner dix francs, disait l’un, viens avec nous 
faire le train. Il ne s’agit que de crier : À bas celui- 
ci ! à bas celui-là ! et surtout de crier bien fort contre 
Cayonne. — Dix francs sont bons à gagner, répondait 
l’autre ; mais n’aurons-nous pas des taloches ? — Al- 
lons donc ! reprit le premier, c’est nous qui les don- 
nons les taloches. Vous jugez de l'effet que faisaient 
sur moi de pareils dialogues! | 

Le lendemain du jour dont je vous parle, nous 
passions devant la grille des Invalides où se trouvait 
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une foule immense, composée de ce vilain monde 
qui se promenait habituellement sous les galeries du 
. Palais-Royal ; tous gens sans aveu et sans habits, qui 
n'étaient ni ouvriers ni paysans, auxquels on ne pou- 
vait supposer un état, sinon celui de bandit, tant leurs 
figures étaient elfrayantes. Madame Brongniart, plus 
courageuse que moi, s’efforçait de me rassurer ; mais 
j'avais une telle peur, que je reprenais le chemin de la 
maison, quand nous’ vimes arriver de loin une jeune 
personne à cheval, qui portait un habit d’'amazone et 
un chapeau ombragé de plumes noires. A l'instant, . 
l’horrible bande forme la haie de deux côtés pour 
. laisser passer au milieu d'elle la jeune personne, que. 
suivaient deux piqueurs à la livrée d'Orléans. Je 1°- 
connus aussitôt cette belle Paméla que madame 
de Genlis avait amenée chez moi. Elle était alors dans 
toute sa fraicheur et vraiment ravissante; aussi en- 
tendions-nous toute la horde crier : « Voilà, voilà celle 
qu’il nous faudrait pour reine ! » Paméla allait et re- 
venait sans cesse au milieu de cette dégoûtante po- 
pulace, ce qui me donna bien tristement à penser. 
La belle Paméla a épousé depuis lord Fitz-Gerald, 
dont elle est veuve maintenant, car elle vit encore, 
mais elle est bien changée. 

Peu après je retournai chez moi, mais je ne pou 
vais y vivre. La société me semblait être en dissolution 
complète, et les honnêtes gens sans aucun appui ; car 
la garde nationale était si singulièrement composée 
qu’elle offrait un mélange aussi bizarre qu'il était 
effrayant. Aussi la peur agissait-elle sur tout le 
monde ; les femmes grosses que je voyais passer me 
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faisaient peine ; la plupart avaient la jaunisse de 
frayeur. J’ai remarqué, au reste, que la génération née 
pendant la révoluti.: . en général beaucoup moins 
robuste que la précédente : que d’enfants en effet, à 
cette triste époque, ont dû naître faibles et souffrants! 

M. de Rivière, chargé d’affaires de Saxe, dont la 
fille avait épousé mon frère, vint m'offrir de me don- 
ner l’hospitalité, et je passai chez lui deux semaines 


au moins. C’est là que je vis porter le buste du duc, 


d'Orléans et celui de M. Necker qu’une nombreuse 
yopulace suivait, en proclamant à grands cris que 
l’un serait leur roi et l’autre leur protecteur ! Le soir 
ces honnêtes gens revinrent, ils mirent le feu à la bar- 
rière qui se trouvait au bout de la rue Chaussée- 
d’Antin, où nous demeurions, puisils dépavèrent cette 
rue et ils établirent des barricades, en criant : « Voilà 
les ennemis qui arrivent. » Les ennemis n’arrivaient 
point ; hélas ! ils étaient dans Paris. | 

Quoique je fusse traitée chez M. de Rivière comme 
un de ses enfants, et que je pusse me croire en sûreté 
chez lui, puisqu'il était ministre étranger, mon parti 
était pris de quitter la France. Depuis plusieurs an- 
nées, j'avais le désir d’aller à Rome. Le grand nombre 
de portraits que je m'étais engagée à faire m'avait 
seul empêché jusqu'alors d'exécuter mon projet ; 
mais, si l'instant de partir devait jamais arriver pour 
moi, certes, il était. venu, je ne pouvais plus peindre : 
mon imagination attristée, flétrie par tant d’horreurs, 
cessait de s'exercer sur mon art; d’ailleurs, des li- 
belles affreux pleuvaient sur mes amis, sur mes con- 
naissances, sur moi-même, hélas ! et quoique, grâce 
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au ciel, je n’eusse jamais fait de mal à personne, je 
pensais un peu comme celui qui disait : « On m’ac- 
cuse d’avoir pris les tours de Notre-Dame ; elles sont 
encore en place; mais je m'en vais, Car il est clair 
que l’on m'en veut. | 
Je laissai plusieurs portraits commencés, entre 
autres celui de mademoiselle Contat ; je refusai aussi 
dans ce moment de peindre mademoiselle de Laborde 
(depuis duchesse de Noailles), que son père m’amena: 
elle avait à peine seize ans et elle était charmante; 
mais il ne s'agissait plus de succès, de fortune; il 
s'agissait seulement de sauver sa tête. En conséquence, 
je fis charger ma voiture, et j'avais mon passe-port 
pour partir le lendemain avec ma fille et sa gouver- 
nante, lorsque je vis entrer dans mon salon une foule 
énorme de gardes nationaux avec leurs fusils. La 
plupart d’entre eux étaient ivres, mal vêtus, et por- 
taient des figures effroyables, Quelques-uns s’appro- 
chèrent de moi, et me dirent dans les termes les plus 
grossiers que je ne partirais point, qu’il fallait rester. 
Je répondis que, chacun étant appelé alors à jouir de 
sa liberté, je voulais en profiter pour mon compte. A 
peine m’écoutaient-ils, répétant toujours : « Vous ne 
partirez pas, citoyenne, vous ne partirez pas. » Enfin 
ils s’en allèrent. Je restais plongée dans une anxiété 
cruelle, quand j'en vis rentrer deux, qui ne m’effrayè- 
rent pas, quoiqu'ils fussent de la bande, tant je re- 
connus vite qu'ils ne me voulaient point de mal. — 
Madame, me dit l’un, nous sommes vos voisins ; nous 
venons vous donner le conseil de partir, et de partir 
le plus tôt possible. Vous ne pourriez pas vivre ici, 
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_ vous êtes si changée que nous en sommes chagrins, 
Mais n'allez pas dans votre voiture; partez par la 
diligence, c’est bien plus sûr. 

Je les remerciai de tout mon cœur, et je suivis 
leurs bons avis. J’envoyai donc retenir trois places, 
voulant tonjours emmener ma fille, qui avait alors 
cinq ou six ans ,; mais je ne pus les avoir que quinze 
jours plus tard, toutes les personnes qui émigraient 
partant comme moi par la diligence. 

J'étais alors tellement changée, que, la veille de môn 
départ, étant allée chez ma mère, pour lui faire mes 

- adieux, elle ne me reconnut qu’à mon son de voix. et 
il n’y avait pas trois semaines que nous nous étions 
vues. | 

Enfin ce jour si attendu fut le à octobre; le Roi et 
la Reine furent amenés de Versailles à Paris au milieu 
des piques! Mon frère fut témoin de l’arrivée de 
Leurs Majestés à l’'Hôtel-de-Ville; il entendit le dis- 
cours de M. Bailly, et comme il savait que je de- 
vais partir dans la nuit, il revint chez moi vers dix 
heures du soir. — Jamais, me dit-il, la Reine n'a été 
plus reine qu'aujourd'hui, lorsqu'elle est entrée d’un 
air si calme et si noble au milieu de ces énergumènes. 
Puis il me rapporta cette belle réponse qu'elle avait 
faite à M. Baïlly : « J'ai tout vu, tout su, et j'ai tout 
oublié. » 

Les événements de cette journée m’accablèrent d’in- 
quiétude sur le sort de Leurs Majestés et sur celui des 
honnêtes gens, en sorte qu’à minuit, on me traîna à 
la diligence dans un état qui ne peut se décrire, Je 
redoutais extrêmement le faubourg Saint-Antoine, que 
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j'allais traverser pour gagner la barrière du Trône, 
Mon frère, le bon Robert, et mon mari m’accomni- 
gnèrent jusqu'à cette barrière, sans quitier un instant 
la portière de la diligence. Ce faubourg, dont nous 
‘avions une si grande peur, était d’une tranquillité par: 
faite; tous ses habitants, ouvriers et autres, avaient ét4 
à Versailles chercher la famille royale, et la fatigue 
du voyage les tenait tous endormis. | 

J'avais en face de moi, dans la diligence, un homme 
extrêmement sale, _et puant comme la peste, qui me 
dit fort simplement avoir volé des montres et plusieurs 
effets. Heureusement il ne vit rien sur moi qui püût le 
tenter; car ie n’emportais que très-puou ue liuge et 
quatre-vingts louis pour mon voyage. J'avais laissé à 
Paris mes effets, mes bijoux, et le fruit de mon travail 
était resté dans les mains de mon mari qui dépensa 
tout, comme je vous l’ai déjà dit. Je n’ai vécu à l’étran- 
ger que des portraits que je faisais. Bien loin que 
M. Le Brun m'’ait jamais fait passer de l'argent, il 
m'écrivit des lettres si lamentables sur sa détresse, que 
je lui envoyai une fois mille écus et une autre fois 
cent louis, de même que plus tard j’envoyai la même 
somme à ma mère. 

Le voleur ne se contentait pas de nous raconter ses 
hauts faits, il parlait sans cesse de mettre à la lanterne 
telles ou telles gens, nommant ainsi une foule de per- 
sonnes ‘de ma connaissance. Ma fille trouvait cet 
homme bien méchant; il lui faisait peur, Ce qui nie 
donna le courage de dire : « Je vous en prie, Mon- 
« sieur, ne parlez pas de meurtre devant celle 
« enfant, » 
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I se tut, et finit par jouer à la bataille avec ma fille. 
Il se trouvait en outre, sur la banquette où j'étais assise, 

un forcené jacobin de Grenoble, âgé de cinquante ans 
environ, laid, au teint bilieux, qui, chaque fois que 
nous descendions dans une auberge pour diner où 
* pour souper, se mettait à pérorer dans son sens de la 
plus terrible façon. Dans toutes les villes, une foule de 
gens arrêtaient la diligence pour apprendre des nou- 
velles de Paris. Notre jacobin s’écriait alors : « Soyez 
tranquilles, mes enfants ; nous tenons à Paris le bou- 
langer et la boulangère. On leur fera une constitution; 
ils seront forcés de l’accepter, et tout sera fini. » Les 
gobe-mouches, dont on montait ainsi les têtes, 
croyaient cet homme comme un oracle. Tout cela me 
faisait cheminer bien tristement. Je ne craignais plus 
pour moi-même; mais je craignais pour lout le monde, 
pour ma mère, pour mon frère, pour mes amis. Je 
tremblais dussi sur le sort de Leurs Majestés; car 
tout le long de la route, presque jusqu’à Lyon, des 
nommes à cheval s’approchaïent de la diligence, pour 
nous dire que le roi et la reine étaient massacrés, que 
Paris était en feu. Ma pauvre petite fille devenait toute 
tremblante: elle croyait voir son père tué et notre 
maison brûlée, et quand mes efforts parvenaient à la 
rassurer, arrivait bientôt un autre homme à cheval qui 
nous répétait les mêmes horreurs. 

Enfin, j'entrai dans Lyon; je me fis dnduire chez 
M. Artaut, négociant, que j'avais quelquefois reçu chez 
moi, à Paris, ainsi que sa femme. Je les connaissais 

ou fous deux; mais ils m’avaient inspiré de la con- 
iance, parce que nos opinions étaient entièrement les 
L 413 
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mêmes sur tout ce qui se passait alors, Mon premier 
soin fut de leur demander s’il était vrai que le Roi et 
la Reine eussent été massacrés, et, grâce au ciel, pour 
cette fois on me rassura ! ee 

Monsieur et madame Artaut eurent d’abord quel- 
que peine à me reconnaître, non-seulement parce 
que j'étais changée à un point inimaginable, mais aussi 
parce que je portais le costume d’une ouvrière mal 
habillée, avec un gros fichu me tombant sur les yeux. 
J'avais eu lieu, sur ma route; de m'applaudir d’avoir 
pris cette précaution : je venais d'exposer au salon le 
portrait qui me représente avec ma fille dans mes bras, 
J'avais fait ce portrait pour M. d’Angevilliers. Mais il 
a été soustrait à son propriétaire lors de l’émigration, 
et porté depuis au ministère de l’intérieur. Le jacobin 
de Grenoble parla de l’exposition, et fit même l'éloge 
de ce portrait. Je tremblais qu'il ne me reconnût ; 
j'employai toute mon adresse à lui cacher mon visage : 
grâce à ce soin et à mon costume, j'en fus quitte pour 
la peur. : | 

Je passai trois jours à Lyon dans la famille Artaut. : 
J'avais grand besoin de ce repos; mais, à l'exception 
de mes hôtes, je ne vis personne de ia ville, désirant 
conserver le plus strict incognito. M. Artaut arrêta 
pour moi un voiturier, auquel il dit que j'étais sa pa- 
rente. Il me recommanda fortement à ce brave 
homme, qui eut en effet pour moi et pour ma fille les 
soins les plus bienveillants. 

Je ne puis vous dire ce que j’éprouvai en Ro sur 
le pont Beauvoisin. Là seulement je commençai à res- 
pirer, j'étais hors de France, de cette France qui pour 
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tant était ma patrie, et que je me reprochaïs de quitter 
avec joie, L'aspect des monts parvint à me distraire de 
toutes mes tristes pensées, je n’avais jamais vu de hau- 
tes montagnes ; celles de la Savoie me parurent iou- 
cher au ciel avec lequel un épais brouillard les con- 
fondait. Mon premier sentiment fut celui de la peur, 
mais je m’accoutumai insensiblement à ce spectacle, 
et je finis par l’admirer. 

Le paysage du chemin des Échelles me ravit; je 
crus voir la Galerie des Titans, et depuis je l’ai toujours 
appelé ainsi. Voulant jouir plus complétement de tou- 
tes ces beautés, je descendis de voiture; mais à peu 
près de la moitié du chemin, je fus saisie d’une grande 
terreur; car on exploitait au moyen de la poudre une 
partie de rochers; il en résultait l’effet d’un millier 
de coups de canon, et ce bruit, se répétant de roche er 
roche, était vraiment infernal. 

Je montai le mont Cenis, comme plusieurs étrangers 
le montaient aussi; un postillon s’approcha de moi : 
— Madame devrait prendre un mulet, me dit-il, car 
monter à pied, c’est trop fatigant pour une dame 
comme elle. Je lui répondis que j'étais une ouvrière, 
bien accoutumée à marcher. — Ah! reprit-il en riant, 
madame n’est pas une ouvrière, on sait qui elle est. — 
Eh bien, qui suis-je donc ? demandai-je. — Vous êtes 
madame Le Brun, qui peint dans la perfection, et nous 
sommes tous très-contents de vous savoir loin des 
méchants. Je n’ai jamais pu deviner comment cet 
homme avait pu savoir mon nom; mais cela m’a 
prouvé combien les jacobins avaient d’émissaires. 
Heureusement je ne les craignais plus; j'étais hors de 
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leur exécrable puissance. A défaut de patrie, ] j'allais ha 
biter des lieux où fleurissaient les arts, où régnait l’ur. 
. banité ; j'allais visiter Rome, Naples, Berlin, Vienne, 


: Pétersbourg, el surtout, ce que j'ignorais alors, chère 
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Turin, Porporati,le Corrége. — Parme, M. de Flavigny, les Églises, 
l’Infante de Parme, — Modène, — Boulogne. — Florence. 


Après avoir traversé Chambéry, j’arrivai à Turin 
extrèmement fatiguée de corps et d'esprit, car une 
pluie battante m'avait empêchée, pendant toute la 
route, de descendre pour marcher un peu, et je ne 
connais rien de plus ennuyeux que les voiturins qui 


-_ cheminent constamment au pas. Enfin, mon conduc- 


teur me déposa dans une très-mauvaise auberge. Il 
était neuf heures du soir; nous mourions de faim; 
mais comme il ne se trouvait rien à manger dans la 
maison, ma fille, sa gouvernante et moi, nous fûmes 
obligées de nous coucher sans souper. | 
Le lendemain, de très-bonne heure, je fis prévenir 
de mon arrivée le célèbre Porporati, dont on connaît 
de si belles gravures, entre autres une faite d’après le 
tableau de Santerre, qui représenée la chaste Suzanne 
entre les deux vieillards. Le burin éminr"nent 
43: 
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classique de Porporati, comme celui de M. Desnoyers, 
sera toujours apprécié par les vrais connaisseurs. Por- 
porati, que j'avais beaucoup vu pendant son séjour à 


Paris, était alors professeur à Turin; il vint aussitôt 


me faire une visite. Me trouvant si mal dans. mon au- 
berge, il me pria avec instance d’aller loger chez lui, 
ce que je n’osai d’abord accepter ; mais il insista sur 
cette offre avec une vivacité si franche, que je n’hé- 
sitai plus, et, faisant porter mes paquetsà son domicile, 
je le suivis aussitôt avec mon enfant. Je fus reçue par 


sa fille, âgée de dix-huit ans, qui logeait avec lui, et 


qui se joignit à son père pour nous donner tous les 
soins imaginables pendant les cinq ou six jours que 
nous passâmes dans leur maison. 

Pressée de continuer ma route vers Rome, je ne 


voulus voir personne à Turin. Je me contentai de 


visiter la ville et de faire quelques excursions dans les 
sites remarquables qui l’environnent. La ville est fort 


belle ; toutes les rues sont parfaitement alignées et les. 


maisons bâties régulièrement. Elle est dominée par 
une montagne appelée la Superga, lieu de sépulture, 
destinée aux rois de Sardaigne. 

Porporati me conduisit d’abord au musée LP où 


j'admirai une collection de superbes tableaux des di- 


verses écoles, entre autres celui de {a Femme hydropique 


de Gérard Dow, qu’on voit maintenant au musée du : 


Louvre et qu’on peut appeler un chef-d'œuvre dans 
son genre. Je vis encore plusieurs tableaux admira- 
bles de Vandick, parmi lesquels je dois citer celui qui 
représente une famille de bourguemestres, dont les 


figures sont d’un pied et demi de hauteur. Ilest cer- 
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tain que Vandick a pris plaisir à faire ce tableau si 
remarquable ; car, non-seulement les têtes et les 
mains, mais les draperies, les moindres accessoires, 
tout'est fini et tout est parfait, tant pour le coloris 
que pour l'exécution. Vandick, au reste, tenait la 
plus grande place dans ce musée du roi, où j'ai trouvé 
peu de tableaux des maîtres d'Italie, 

Porporati voulut aussi me mener au spectacle. Nous 
allèmes au grand théâtre, et là, j’aperçus aux premières 
loges le duc de Bourbon et le duc d'Enghien, que je 
n’avais point vus depuis bien longtemps. Le père alors 
paraissait encore si jeune, qu’on l'aurait cru le frère 
de son fils. 

La musique me fit grand plaisir, et comme je de- 
mandais à Porporati si sa ville renfermait beaucoup 
d'amateurs des arts, il secoua la tête et me dit: «Ils 
n’en ont aucune idée, voici ce qui vient de m’arriver : 
un très-grand personnage, ayant entendu dire que 
j'étais graveur, est venu dernièrement chez moi pour 
me faire graver son cachet. » 

Cette petite anecdote suffit, je l’avoue, pour me 
donner une mince opinion des habitants de Turin sous 
le rapport des arts. 

Je quittai mes aimables hôtes pour aller à Parme. 
A peine étais-je arrivée dans cette dernière ville, que 
je reçus lavisite du comte de Flavigny, qui y séjournait 
alors comme ministre de Louis XVI. M. de Flavigny 
avait soixante ans au moins; je ne l’avais jamais ren- 
contré en France ; mais son extrême bonté et la grâce 
qu'il mit à m'obliger en tout me le firent bientôt 
_ connaître et apprécier, Sa femme aussi combla de 


( 
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soins ma fille et moi, et leur société me fut de la plus 
agréable ressource dans une ville où je ne connaissais 
personne. | | 

M. de Flavigny me fit voir tout ce que Parme offra: ! 
de remarquable. Après avoir été contempler le magni- 
fique tableau du Corrége, la Cricir © la Nativité, 
que nous avons eu au Musée du Lou,,., jets los 
églises, dont les ouvrages de ce grand peintre sontaussi 
le plus admirable ornement. fe ne pus voir tant de 
tableaux divins sans croire à l’inspiration que l'artiste 
chrétien puise dans sa croyance : la fable a sans doute: 
de charmantes fictions ; mais la poésie du christia- 
nisme me semble bien plus belle, 

Je montai tout au haut de l’église Saint- Jean : là, je 

m'établis dans le cintre pour admirer de près une 
coupole où le Corrége a peint plusieurs anges dans. 
une gloire, entourés de nuages légers. Ces anges sont 
réellement célestes ; leursphysionomies, toutes variées, 
ont un charme impossible à décrire. Mais, ce qui m’a 
le plus surpris, c’est que les figures sont d’un fini te] 
qu’en les regardant de près, on croit voir un tableau 
de chevalet sans que cela nuiïse en rien à l’effet de cette 
coupole, vue du bas de l’église. 

On peut admirer aussi dans l'église de Saint-Antoine, 
_enentrant à gauche, une autre figure de ce grand 
| peintre, la plus gracieuse que je connaisse, et d’une. 
couleur inimitable. | 

J'ai remarqué dans la bibliothèque de Parme un 
buste antique d’Adrien, très-bien conservé, quoiqu'il 
ait été doré. Un petit Hercule en bronze d’un travail” 
fort précieux, un petit Bacchus charmant, beaucoup 
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de médaillons antiques, etc.,etc., mais le Corrége |... 
le Corrége est la grande gloire de Parme, | 

M. lecomte de Flavigny me présenta à l’infante, 
sœur de Marie-Antoinette, qui était beaucoup plus 
âgée que notre reine et dont  n’avait ni la beauté 


. ni la grâce. Elle portait le grand deuil de son frère 


l'empereur Joseph II. Ses appartements étant tout 
tendus de noir, elle m’apparut comme une ombre, 
d’autant plus qu’elle était fort maigre et d’une extrême 
päleur. 1h: 

Cette princesse montait tous les jours à cheval. Sa 
facon de vivre comme ses manières étaient celles d’un 
homme. En tout, ellene m’a pointcharmée, quoiqu’elle 
m'ait reçue parfaitement bien. 

_ Je ne séjournai que peu de jours à Parme; la saison 
avançait, et j'avais les montagnes de Bologne à tra- 
verser. J'étais donc très-pressée de me mettre en 
route ; mais l’excellent M. de Flavigny me fit retarder 
mon départ de deux jours, parce qu’ilattendait un ami 
auquel il désirait me confier, ne voulant pas que je 
traversasse les montagnes seule avec ma fille et la 
gouvernante, Cet ami, M. le vicomte de Lespignière, 
arriva, et je fus remise à ses soins. Son voiturin suivait 
le mien, en sorte que je voyageai avec la plus grande 
sécurité jusqu’à Rome. 

_ Je m'arrêtai très-peu à Modène, jolie petite ville, 
qui me parut fort agréable à habiter. Les rues sont 
bordées de-longs portiques qui mettent les piétons à 
l'abri de la pluie et du soleil. Le palais a un aspect 
grandiose et élégant. Il renferme plusieurs beaux 


fableaux, un de Raphaël et plusieurs de Jules Romain, 
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la Femme adulière du Titien, etc., etc. On y voit aussi 
une quantité de curiosités remarquables et des dessins 

“des plus grands maîtres italiens: quelques statues 
antiques, un grand nombre d« belles médailles, ainsi 

que des caméesen agate très-précieux. 

La bibliothèque est fort belle ; elle contient, m’a- 

\. t-on dit, trente mille volumes, beaucoup d’éditions 

très-rares et des manuscrits précieux. 

Le théâtre rappelle les amphithéâtres des anciens. 
Les remparts sont la promenade habituelle des Mo- 
denais. Les campagnes qui bordent les grands chemins 
sont charmantes, riches et bien cultivées. 

Après avoir traversé les montagnes qui ont quelque 
ehose d’effrayant, car le chemin est très-étroit, très- 
-escarpé, et bordé de précipices, ce qui m’engagea à en 
faire une partie à pied, nous arrivàämes fatiguées à 
Bologne. Mon désir était de passer au moins une 
semaine dans cette ville pour y admirer les chefs- 
d'œuvre de son école, regardée généralement comme 
une des premières de l'Italie, et pour visiter tant de 
magnifiques palais dont elle est ornée. Tandis que, dans 
cette intention, je me pressais de défaire mes paquets, 
— Hélas ! madame, me dit l’aubergiste, vous prenez 
une peine inutile; car, étant Française, vous ne pouvez. 
passer qu’une nuit ici. 

Me voilà au désespoir, d’autant plus que, dans le 
moment même, je vis entrer un grand homme noir, 
costumé tout à fait comme Bartholo, ce qui me le fit 
reconnaître aussitôt pour un messager du gouverne- 
ment papai. Ses habits, son visage pâle et sérieux, lui 
donnaient un aspect qui me fit tout à fait peur. A 
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tenait à la main un papier que je pris naturellement 
pour l'ordre de quitter la ville dans les vingt-quatre 
heures. — Je sais ce que vous venez m'apprendre, 
signor, lui dis-je d’un air assez chagrin. Vous m’appor- 
tez l’ordre de partir. — Non, je viens au contraire vous 
apporter la permission de rester ici tant qu'il vous 
plaira, Madame, répondit-il. 

On juge de la joie que me donna une aussi bonne 
nouvelle, et de mon empressement à profiter de cette 
faveur. Il faut croire, d’après cette visite, que de Turin 
on instruisait le gouvernement papal du nom de tous 
les voyageurs français qui traversaient les États ro- 
mains. Je me rendis aussitôt à l’église de Sainte- 
Agnès, où se trouve placé le tableau du martyre de 
cette sainte, peint par le Dominicain. La jeunesse, la 
candeur est si bien exprimée sur le beau visage de 
sainte Agnès, celui du bourreau qui la frappe d’un 
poignard forme un si cruel contraste avec cette nature 
toute divine, que la vue de cet admirable tableau 
me saisit d’une pieuse admiration. 

Je m'étais agenouillée devant le chef-d'œuvre, 
et les sons de l’orgue me faisaient entendre l’ouver- 
ture d’Zphigénie parfaitement bien exécutée. Le rap- 
prochement involontaire que je fis entre la jeune vic- 
time des païens et la jeune victime chrétienne, le 
souvenir du temps si calme et si heureux où j'avais 
entendu cette même musique, et la triste pensée des 
maux qui pesaient alors sur ma malheureuse patrie, 
tout oppressa mon cœur au point que je me mis à 
pleurer amèrement et à prier Dieu pour la France. 
Heureusement j'étais seule dans l’église, et je pus y 
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rester longtemps, livrée aux émotions si vives qui 
s'étaient emparées de mon âme. 

En sortant, j'allai visiter plusieurs des Are qui. 
renferment les chefs-d’œuvre des grands maîtres de 
l’école de Bologne, plus féconde qu'aucune autre 
école italienne. Il faudrait des volumes pour d, crire 
les beautés dont le Guide, le Guerchin, les Carraches, 
le Dominicain, ont orné ces pompeuses habitations. 
Dans l’un de ces palais, le custode me suivait, s 'obsti- 
nant à me nommer l’auteur de chaque Lableau! II 
m'impatientait beaucoup, et je lui dis doucement qu’il 
prenait une peine inutile ; que je connaissais tous ces 
maîtres. Il se contenta donc de continuer à m’accom- 
pagner : mais comme il m’entendait m'extasier de- 
vant les plus beaux ouvrages en nommant le peintre, 
il me quitta pour aller dire à mon domestique 
— Qui donc est cette dame ? j'ai conduit de bien 
grandes princesses, mais je n’en ai jamais vu qui. 
s’y connaisse aussi bien qu’elle. : | 

Le palais Caprara renferme, dans sa première ga- 
lerie, des trophées militaires indiens et turcs, dont 
plusieurs sont la dépouille de généraux vaincus par 
la famille Caprara. Le portrait du plus célèbre guer- 
rier de Ce nom est au bout de Ja galerie, qui, je 
crois, est unique dans son genre. 

On voit, dans la seconde galerie, une tête de pro- 
phète et la Sibylle de Cumes du Guerchin, dans son. 
meilleur temps : une Ascension du Dominicain, quel- 
ques têtes de Carlo Dolce et du Titien ; une Sainte Fa- 
mille du Carrache, et deux petits tableaux ronds de 
l’Albane d’une grande finesse, 
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Le palais Bonfigliola possède un beau saint Jérôme 

de l’Espagolet, une Sibylle du Guide, appuyée sur sa 

main tenant un papyrus; ainsi que plusieurs autres 
chefs-d'œuvre. 

On voit au palais Zampieri : Henri 1V et Gabrielle 
par Rubens ; dans la salle d’Annibal Carrache, la 
Déposition du Christ, effet de’ nuit, superbe tableau ; 
le portrait de Louis Carrache, peint par lui-même; un 
plafond du Guerchin représentant Hercule qui étouffe 
Antée : et le Départ d’Agar, beau tableau, plein d’ex- 
pression. C’est dans ce palais que se trouve Île chef- 

d'œuvre du Guide, saint Pierre et saint Paul causant 
ensemble. Ce tableau réunit toutes les perfections ; les 
moindres détails y sont d’une telle vérité, que ces 
deux figures font illusion au point qu’on croit les en- 
tendre parler. C’est bien certainement ce que le Guide 
a fait de plus beau. | 

Trois jours après mon arrivée, le 3 novembre 1789 
je fus reçue membre de l’Académie et de l'institut de 
Bologne. M. Bequetti, qui en était le directeur, vint 
m'apporter lui-même mes lettres de réception, 

Je me consolai d'abandonner tant de chefs-d’œuvre 
par l’idée de tous ceux que j'allais trouver à Florence, 
Après avoir traversé les Apennins et les montagnes 
arides de Æadico Fan, nous parcourûmes un pays 
plein de belles cultures, qui est la limite de la Toscane. 
A droite du chemin, on me montra un petit volcan, 
qui s’enflammeà l'approche d’une lumière, et quel’on 

- nomme Fuoco di Lagno. Plus loin, le chemin s’étant 
élevé, je découvris Florence, située au fond d’une 
large vallée, ce qui d'abord me parut triste ; car j'aime 

VE | | 413 
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beaucoup les villes bâties sur les hauteurs; mais, s‘tôt 
que j'entrai dans l'illustre cité, je fus surprise et 
charmée de sa beauté et de sa vue. | 

Après m'être installée dans l'hôtel qu’on m'avait 
indiqué, je débutai par aller, avec ma fille et le vi- 
comte de Lespignière, me promener sur une mon- 
tagne des environs, d’où l’on déçouvre une vue ma- 
gnifique, et sur laquellesetrouventbeaucoup decyprès. 
Ma fille, en les regardant, me dit : « Ces arbres-là in- 
vitent au silence. » Je fus si surprise qu’un enfant de 
sept ans pût avoir une idée de ce genre, que je n'ai 
jamais oublié cela. | 

Malgré le désir extrême que j'avais d'arriver À Rome, 
il m'était impossible de ne pas séjourner un peu dans 
cette charmante ville. J’allai voir avant tout Ja célè- 
bre galerie que les Médicis ont enrichie avec tant de 
magnificence. En entrant par le vestibule, on aperçoit 
d’abord une quantité de tombeaux antiques t;et, contre 
Ja porte, se trouve placée la fameuse statue du Gla- 
diateur. De ce vestibule, on entre dans la galerie qui 
renferme tant de superbes statues. La Vénus de Mé- 
dicis, les deux Lutteurs, le Remouleur, un jeune 
Faune, le Satyre et le Bacchus de Jean de Bologne, 
et la belle scène de la Niobé. Ges principales figures 
oinén! la salle de la tribune, qui est aussi décorée par 


1 Les Médicis ont élevé à Giotto, né à Florence, un monument 
sur’ lequel est piacé le portrait de ce peintre. Get hommage à Giotto 
ne fut pas seulement rendu en lhonneur du grand artiste; mais 
encore en souvenir de l’illustre peintre qui peignit, vers 1290, dans 
la cliapelle de leur palais, les portraits de Dante, de Brunetto Latini, 
et de Corso Donati, qui ont été retrouvés et restaurés par Antoine 
Marini, cn 1840. 
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* plusieurs beaux tableaux dont trois sont de Raphaël, 


un d’André del Sarto, et d’autres de divers grands 
maîtres, Dans une seconde salle, on voit en sculpture: 
Euphrosine couchée, Alexandre mourant ; en pein- 
ture : une Vénus du Tilien, un très-beau Vanderveft, 
de superbes paysages de Salvator Rosa, et cent autres 
chefs-d’œuvre que je ne cite point; car il faudrait un 
volume pour entrer dans quelques détails sur toutes 
les richesses que j’eus le bonheur d’admirer dans ce 
lieu de délices pour un artiste. 

J’allai le lendemain au palais Pitti, où, dans la pre- 
mière salle, je distinguai surtout la Charité, peinte par 
le Guide, le portrait d’un philosophe par Rembrandt, 
un tableau à la fois très-fin et très-vigoureux de 
Carlo Dolce, une sainte famille de Louis Carrache, et 
la vision d'Ézéchiel, admirable petit tableau de Ra 
phaël. J’y remarquai aussi le portrait d’une femme 
habillée en satin cramoisi, peint par le Titien avec 
autant de vigueur que de vérité. 

La seconde salle renferme quatre beaux tableaux 
du vieux Palme; et de Rubens, un grand tableau 
allégorique, une Sainte Famille, ainsi que son tableau 
des Philosophes, qui est superbe; le portrait d’un 
cardinal}, peint par Vandick, dont la belle couleur et la 
grande vérité sont remarquables. C’est aussi dans cette 
salle que l’on voit la Madone à la Seggiola, Léon X et 
Jules IF, par Raphaël, trois chefs-d’œuvre, si dignes 
de leur haute renommée. 

On trouve dans la troisième salle un grand et beau 
tableau d'André del Sarto' représentant la Vierge, 
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de vérilé; un tableau allégorique, deux paysages, et 
la fameuse fête du village, par Rubens; enfin, une 





Sainte Famille assise sur des res magnifique 


tableau de Raphaël. 

Dans le jardin du palais Pitti, au- dessus d’un bassin | 
qui a vingt pieds de diamètre, on voit une statue 
. colossale de Neptune, et trois Fleuves qui versent de 
l’eau en abondance: toutes ces figures, d’une très- 
belle composition, sont de Jean de Bologne. 

Dès que je pus m'’arracher à la jouissance de par- 
courir la galerie des Médicis et le palais Pitti, j'allai 
voir les autres beautés que renferme Florence. D’a- 
bord, les portes du baptistère de Guiberti, dont les 
sujets, en dix compartiments, sont d’une composition 
admirable. Ces sujets sont pris dans l’Ancien et le 
Nouveau Testament. Le relief des figures, le style des 
draperies, les accessoires, les arbres, les fabriques, 
tout est d’une exécution si parfaite, qu’on pourrait 
en faire des tableaux, car il n’y manque que la cou- 
leur; aussi Michel-Ange les nommait-il les portes 
du paradis. 

A l’église de Saint- bo je m’arrétai Ita 
dans la chapelle des Médicis, dont plusieurs tombeaux 
ont élé exécutés d’après les dessins de Michel-Ange. 
On ne peut rien voir de plus beau que ces tombeaux. 
Quelques-uns sont en granit oriental, d’autres en 
granit égyptien. Dans des niches en marbre noir, 
on a placé des statues en bronze doré. C’est dans 
l’église Santa-Croce que se trouve le mausolée de 
Michel-Ange. Là, il faut se prosterner. Y 

Je suis montée au cloître de l’Annonciate, peint par 
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André del Sarto. Ses diverses compositions sont d’un 
style simple, qui convient au sujet, et qui tient même 
de l'antique. Les figures pleines d’expression et de 
vérité sont d’une excellente couleur. Il est bien mal- 
heureux que l’on n’ait pas soigné ces chefs-d’œuvre, 
qui auraient suffi à la réputation de ce grand 
peintre. La Vierge, nommée la Madona del Sacco, 
est divine. On la prendrait pour une vierge de 
Raphaël. 4 | 

On sent bien que je ne pouvais quitter Florence sans 
aller au palais Altoviti pour voir le beau portrait 
que Raphaël a fait de lui-même. Ce portrait a été mis 
sous verre afin de le conserver, et cette précaution a 
fait noircir les ombres, mais tous les clairs de la chair 
sont restés purs et d’une belie couleur. Les traits du 
visage sont régulièrement beaux, les yeux sont char- 
mants, et le regardest bien celui d’un observateur. 

Je ne négligcai pas de visiter -la bibliothèque 
des Médicis, qui possède les manuscrits les plus rares. 
Il s’y trouve d’anciens missels dont les marges à 
gauche sont peintes dans la perfection; les sujets saints 
sont rendus en miniature avec des couleurs et un fini 
admirables. 

Le jour que j'allai visiter la galerie où se trouvent 
les portraits des peintres modernes peints par eux- 
mêmes, on me fit l'honneur de me demander le 
mien pour la ville de Florence, et je promis de 
l'envoyer quand je serais arrivée à Rome‘. Je re- 
marquai avec un certain orgueil dans cette galerie 


. 4 Madame Vigée Le Brun a tenu sa promesse. Son portrait est 
cxposé, dans la salle des portraits des peintres, sous le numéro 360, 


15, 
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celui d’Angelica Kaufmann, une des gloires de notre 
sexe. * À | 

Tout le temps de mon séjour à Florence fut un 
temps d’enchantement. J'avais fait connaissance avec 
une dame française, la marquise de Venturi, qui me 
comblait d’amitiés et d’obligeances. Les soirs, elle 
me menait promener sur les bords de l’Arno, où 
arrivent, à une certaine heure, une quantité de voi- 
tures élégantes et de beau monde, dont la présence 
animait ce lieu charmant. Ces promenades et mes 
courses du matinà la galerie Médicis, aux églises 
et aux palais de la ville, m'ont fait passer mes jour- 
nées dune manière ravissante; et si j'avais pu ne 
point penser à celte pauvre France, j'aurais été alors 
la plus heureuse des femmes, 









CHAPITRE II 


Rome. — Saint-Pierre. — Le Muséum, — Drouais. — Raphaël, 
— Le Vatican. — Le Colysée. — Angelica Kaufmann, — Le 
cardinal de Bernis. — Usage romain. — Mes déménagements, 


Peu de jours après mon arrivée à Rome, j'écrivais 
à Robert le paysagiste la lettre suivante : 


« Rome, 1er décembre 1789. 


« J'ai quité avec peine, mon ami, cette belle ville de 
Florence où j'ai vu très-rapidement des chefs-d’œuvre 
si remarquables, et que je me promets bien de revoir 
avec plus de soin à mon retour de Rome. 

« Vous avez été témoin des gros soupirs que me 
faisaient pousser les récits de tous ceux qui avaient 
eu le bonheur de séjourner ici. Vous savez com- 
bien je désirais visiter à mon tour cette belle patrie 
des arts. Je puis dire que j'avais pour Rome la 
maladie du pays. Mais, tant de portraits que je me 
(rouvais engagée à faire ne m’auraient pas permis de 
réaliser mon désir, si, pour notre malbeur à tous, 
la révolution n’était pas venue me déterminer à quit- 
ter Paris, dont le charme était détruit pour moi. 

« Vous savez, mon cher ami, qu’à quelque distance 
de Rome on découvre déjà le dôme de Saint-Pierre ? 
Il m'est impossible de vous exprimer la joie que j’é- 
prouvai lorsque je l’aperçus : je croyais rêver ce «ne 
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j'avais souhaité si longtemps en vain. Enfin je me 
trouvai sur le Ponte-Mole; je vous avouerai même 
tout bas qu’il m'a paru bien petit, et le Tibre si chanté, 
bien sale. J'arrive à la porte del Popolo, je traverse 
la rue du Cours, puis je m'’arrête à l’Académie de 
- France. Notre directeur, M. Ménageôt, vient à ma 
voiture : je lui demande l'hospitalité jusqu’à ce que 
j'aie trouvé un logement, et voilà qu’il me donne aus- 
sitôt un pelit appartement où ma fille et sa gou- 
vernante sont logées près de moi. De plus, il me 
prête dix louis pour que je puisse achever de payer 
mon voiturin ; car il faut vous dire que je n’ai emporté 
avec moi que quatre-vingts louis, mon cher mari 
gardant tout pour lui, comme vous savez qu'il avait 
coutume de faire. 

« Le jour même de mon arrivée, M. Ménageot m'a 
menée avant tout à Saint-Pierre, dont l’immensité, 
d’après l’idée que l’on m'en avait donnée, ne m'a 
point frappée d’abord. J’attribue cet effet à la gran- 
deur si bien calculée de tous ses détails : par exemple,” 
à l’aspect de ces deux bénitiers de jaune antique, 
en forme de coquilles, que l’on voit en entrant, les 
enfants de quatre ou cinq ans qui les entourent ont six 
pieds de hauteur, et celte parfaite proportion di- 
minue au premier coup d’œil la grandeur de l’église; 





quoi qu’il en soit, je n'ai su qu’en la parcourant à 


quel point elle était vaste. Ayant dit à M. Ménageot 
que J'aurais préféré la voir soutenue par des colonnes 
au lieu de ces énormes pilastres, il me répondit qu’on 
‘avait bâtie d'abord comme je le désirais, mais que, 
s colonnes ne paraissant pas assez solides, on les 
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avait entourées ainsi; il m'a fait voir en effet, depuis,un. 
tableau où la cathédrale de Saint-Pierre est représentée 
comme je voudrais qu’elle fût, 

« J'ai monté aussi l’escalier qui conduit à la cha- 
pelle Sixtine, pour admirer la voûte peinte à fresque 
par- Michel-Ange, et le tableau représentant le ju- 
gement dernier. Malgré toutes les criliques qu’on 
a faites de ce tableau, il m’a semblé un chef-d'œuvre 
du premier ordre, pour l'expression et la hardiesse 
des raccourcis, Il y a vraiment du sublime dans la 
composition et dans l’exécution. Quant au désordre 
qui y règne, il est, selon moi, complétement justifié 
par le sujet. 

« Le lendemain, je suis allée voir le Muséum. Il est 
bien vrai qu’on ne peut rien comparer sous le rapport 
des formes, du style et de l’exécution, à tant de chefs- 
d'œuvre antiques. C’est aux Grecs surtout qu'il ap- 
partenait de réunir, dans une aussi haute perfection, 


_ l'élégance des formes à la vérité. En voyant leurs ou- 


vrages, on ne peut douter qu'ils n’aient eu de bien 
admirables modèles, et que les hommes et les femmes 
de la Grèce n’aient réalisé jadis ce que nous appelons 
le beau idéal. Je n’ai fait encore que parcourir le 
muséum, mais l’Apollon, le Gladiateur mourant, le 
groupe du Laocoon, ces beaux autels, ces magnifiques 


_ candélabres, toutes ces beautés enfin qui me sont ap- 


parues, m'ont déjà, laissé des souvenirs ineffaçables. 

«Au moment où j'allais partir pour cette course 
au muséum, j'ai reçu la visite des pensionnaires de 
l’Académie de peinture, au nombre desquels était 
Girodet. Ils m'ont apporté la palette du jeune Drouais, 
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et m’ont demandé en échange quelques brosses dont 


je m'étais servie pour peindre. Je ne puis vous Ca- 
cher, mon ami, à quel point j'ai été sensible à cet 
hommage si distingué, à cette demande si flatteuse ; 
j'en garderai toujours une douce -et reconnaissante 
pensée. 


« Combien je regrette de ne pas retrouver ici ce 


jeune Drouais, que la mort vient de nous enlever si 


cruellement! ! Je l’avais connu à Paris, il avait même 


dîné chez moi avec ses camarades la veille du jour où 
ils sont tous partis pour Rome. Vous n’avez pas ou- 
blié sans doute son beau Marius ? pour moi, je le vois 
encore. La foule se portait chez la mère du pauvre 
Drouais pour voir ce tableau, qui était exposé chez 


elle. Hélas ! la mort ne respecte rien; n’a-t-elle pas 
frappé Raphaël avant qu’il eût trente-huit ans ? n’a- . 


t-elle pas enlevé ce génie au monde, quand il était 
dans toute sa force, dans toute son énergie? car je 


vous avoue que j'entre en fureur lorsque je songe. 


qu’on a osé écrire que Raphaël était mort par suite 
d’excès, en un mot, de libertinage. Quoi ! ce talent si 
pur, si suave, aurait été chercher ses inspirations dans 
les mauvais lieux ! De bonne foi, cela peut-il se croire ? 
Mais la preuve que rien n’est plus faux, c’est que nous 
savons tous que Raphaël était amoureux, éperdu- 


ment amoureux de cette belle boulangère sans Ia-. 


quelle il ne pouvait vivre, à qui il resta fidèle au point 
de refuser pour elle les honneurs, les richesses et la 


1 Jean-Germain Drouais, fils et petit-fils de peintres, né à Paris, 
le 25 novembre 1763, est mort, à l'École de France, à Rome, le 
13 février 1788. 
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main de la nièce du cardinal Bibiéna ; tellement que, 
lorsque enfin le pape se laissa fléchir et permit que la 
Fornarina rentrât dans Rome, l’émotion de joie qu'il 
éprouva, le bonheur de revoir cette femme adorée, 
contribuèrent beaucoup à terminer ses jours. Un 
homme aussi passionné, aussi constant, pouvait-il re- 
chercher les voluptés grossières, et se rouler dans la 
fange? Non, ces choses ne sont pas compatibles : non, 


Raphaël ne fut pas un libertin; il ne faut que regar- 


der ses têtes de Vierges pour être sûr du contraire. 


« Pardonnez-moi cette diatribe, mon ami : je sors 


du Vatican; c’est là surtout que le divin maître a dé- 
montré toute la subtilité de son art, Les copies que 
l’on a faites des chefs-d’œuvre de Raphaël sont loin 
d'en donner une juste idée ; il faut les voir face à face 
pour admirer IC dessin, l’expression, la composi- 
tion de chaque su,et : jusques aux draperies, tout y cst 
parfait. J'ai même remarqué que, dans la plus grande 
partie de ces belles pages, la couleur avait la vérité du 
Titien. | 
«La galerie, les salles, et même ce corridor du 
Vatican où j'ai vu dans le fond la belle Cléopâtre 
mourante, tout cela est unique dans le monde, Com- 
bien ne s’étonne-t-on pas de la variété des composi- 
tions de Raphaël en voyant cette école d'Athènes, 
ordonnée avec tant de sagesse, puis l'incendie de 
Borgo, composé dans un genre si différent ? Mais ce 
qui surprend le plus, c’est que celui qui est mort si 
jeune ait laissé tant de chefs-d’œuvre, Cela prouve avec 
évidence que la fécondité est un attribut inhérent au 
génie, 
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«Il est bien malheureux de voir que tant de belles 
productions soient altérées, non-seulement par le 
temps, mais aussi parce qu’on permet que de jeunes 
artistes aillent prendre le trait au calque. Je me rap- 
pelle à ce sujet qu’un ancien directeur de l’Académie 
:-disait à ses élèves : « Qu’avez-vous besoin de prendre le 
- trait des figures de Raphaël ? prenez la nature, mor 
bleu ! ce sera la même chose ; allez sur la place del 
Popolo.» 

«Je mé suis éniue au Colysée en mémoire de 
vous. Le côté d’où l’on peut le croire entier suffit 
pour faire estimer parfaitement sa grandeur, et cette 
ruine est encore une des plus belles choses qu'on 
puisse voir ; le ton de ses pierres, les elfets que la vé- 
gétation y a semés partout, en font un monument ad- 
mirable pour la peinture. Je ne puis concevoir com- 
ment il a pu vous venir l’idée si hasardeuse de grimper 
jusqu’au faîte pour l'unique plaisir d'y planter une 
croix ? La raison se refuse à le croire. Je dois vous 
dire, au reste, que cette croix est restée, et que votre 
adresse et votre courage sont devenus historiques, car 
on en parle encore à Rome. 

«J'ai été voir Angelica Kaufmann, que j'avais un 
extrême désir de connaître. Je l’ai trouvée bien inté- 
ressante, à part son beau talent, par son esprit et ses 
connaissances, C’est une femme qui peut avoir cin- 
quante ans, très-délicate, sa santé s'étant altérée par 
suite du malheur qu’elle a eu d’épouser d’abord un 
aventurier qui l’avait ruinée. Elle s’est remariée de- 
puis à un architecte qui est pour elle un homme d’affar 
res. Elle a causé avec moi beaucoup et très-bien, pen- 
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dant les deux soirées que j'ai passées chez elle. Sa | 
conversation est douce; elle a prodigieusement d’ins- 
truction, mais aucun enthousiame, ce qui, vu mon 
peu de savoir, ne m'a point électrisée, 

« Angelica possède quelques tableaux des plus 
grands maîtres, et j'ai vu chez elle plusieurs de ses 
ouvrages : ses esquisses m'ont fait plus de plaisir que 
ses tableaux, parce qu’elles sont d’une couleur titia- 
nesque. | 

« J'ai été diner hier avec elle chez notre ambassa- 
deur, le cardinal de Bernis, à qui j'avais fait une visite 
trois jours après mon arrivée. Il nous a piacées toutes 
deux à table à côté de lui. Il avait invité plusieurs 
étrangers et une partie du corps diplomatique, en 
sorte que nous étions une trentaine à cette table, dont 
le cardinal a fait parfaitement les honneurs, tout en 
ne mangeant lui-même que deux petits plats de 
légumes. Mais voilà le plaisant : ce matin on me ré- 
veille à sept heures et on m’annonce la‘ famille du 
cardinal de Bernis. Je suis bien saisie, comme vous 
imaginez! Je me lève, tout essoufflée, et je fais entrer. 
Cette famille était cinq grands laquais en livrée qui ve- 
naient me demander la buona mano. On m'expliqua que 
c'était un pourboire. Je les congédiai en leur donnant 
deux écus romains. Vous concevez toutefois mon éton- 
nement, n'étant pas instruite de cel usage, 

« Voilà, mon ami, une énorme lettre; mais j'avais 
besoin de causer avec vous. Rappelez-moïi à ce qui 
reste à Paris de mes amis et de mes connaissances. 
Comment va notre cher abbé Delille? Parlez-lui de 
moi, ainsi qu'à la marquise de Grollier, à Brongniart, 
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à ma bonne amie madame de Verdun. Hélas ! quand 
vous reverrai-je tous? 
c « Adieu. » 


Comme je ne pouvais rester dans le très-petit ap- 
partement que j’occupais à l'Académie de France, il 
fallut chercher un logement. Je regrettais fort peu ce- 
lui que je quittais, attendu qu'il donnait sur une petite 
rue dans laquelle les voitures des étrangers remisaient 
à toute heure de nuit. Les chevaux, les cochers, 
faisaient un train infernal; en plus il se trouvait une 
madone au coin de cette rue, et les Calabrais, dont 
sans doute elle était la patronne, venaient chanter et 
jouer de la musette devant sa niche jusqu’au jour. A 
vrai dire, il m'était assez difficile de trouver à me 
loger, attendu l’extrême besoin que j’ai de sommeil et 
le calme environnant qui m'est absolument nécessaire 
pour dormir. J’allai d’abord occuper un logemer, sur 
la place d’Espagne, chez Denis, le peintre de paysage; 
mais, toutes les nuits, les voitures ne cessaient d'aller 
et de venir sur cette place, où logeait l'ambassadeur 
espagnol. Enfin-une foule de gens des-diverses classes 
du peuple s’y réunissaient, quand j'étais au lit, pour 
chanter en chœur des morceaux que les jeunes filles 
et les jeunes garçons improvisaient d'une manière 
charmante, il est vrai, car la nation italienne semble 
avoir été créée pour faire de la bonne musique ; mais 
ce concert habituel, qui m'aurait enchantée le jour, 
me désolait la nuit. Il m'était impossible de reposer 
avant cinq heures du matin. Je quittlai donc la place 
d'Espagne. 
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_ J'allai louer près de là, dans une rue fort tranquille, 
une petite maison qui me convenait parfaitement, où 
j'avais une charmante chambre à coucher, toute ten- 
due en vert, avantage dont je me félicitai beaucoup. 
J'avais visité toute la maison depuis le haut jusqu’en 
bas, j'avais même examiné les cours des maisons 
voisines sans rien apercevoir qui pût m'inquiéter. 
Je pensai donc ne.pouvoir entendre d’autre bruit 


que le bruit bien léger d’une petite fontaine placée 


dans la cour, et, dans mon enchantement, je m’em- 
pressai de payer le premier mois d’avance, dix ou 
douze louis, je crois. Bien joyeuse, je me couche 
dans une quiétude parfaite ; à deux heures du matin, 
voilà que j'entends un bruit infernal précisément 
derrière ma tête ; ce bruit était si violent, que la 
gouvernante de ma fille, qui couchait deux cham- 
bres plus loin que la mienne, en avait été réveillée. 
Dès que je suis levée, je fais venir mon hôtesse pour 
lui demander la cause de cet horrible vacarme, j’ap- 
prends que c’est le bruit d’une pompe attachée à la 
muraille près de mon lit : les blanchisseuses, ne pou- 
vant blanchir le linge pendant le jour, attendu l’ex- 
itrême chaleur, ne venaient à cette pompe que la nuit. 
On imagine si je m'empressai de quitter cette char- 
mante, petite maison. 

Après avoir beaucoup cherché inutilement pour 
m'établir à ma fantaisie, on m'indiqua un petit palais 
dans lequel je pouvais louer un appartement ; n’ayant 
encore rien trouvé qui pût me convenir, je pris le 
parti de m'y installer, J'avais là bien plus d’espace 
qu'il n’en fallait pour me loger commodément ; mais 
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toutes ces pièces étaient d’une saleté dégoûtante. En 
fin, après en avoir fait nettoyer quelques-unes, je vais 
m'y établir. Dès la première nuil je pus juger des 
agréments de cette habitation. Un froid, une humidité 
effroyables, m'’auraient permis de dormir, qu'une 
troupe de rats énormes, qui couraient dans ma cham- 
bre, qui rongeaient les boiseries et mes couleurs, m’en 
auraient empêchée. Quand je demandai le lendemain 
au gardien comment il se faisait que ce petit palais fût 
si froid et que les rats y eussent établi leur domicile, 
il me répondit que depuis neuf ans on n’avait pu trou- 
ver à le louer : ce que je n’eus point de peine à croire. 
Malgré tous ces inconvénients, cependant, je me vis 
forcée d’y rester six semaines. 
Enfin, je trouvai une maison qui paraissait être en- 
tièrement à ma convenance. Je ne la louai néanmoins 
que sous la condition de l’essayer pendant une nuit, 
et à peine m'étais-je mise au lit, que j’entendis sur ma 
tête un bruit tout à fait insurmontable; c'était une 
quantité innombrable de vers qui grugeaient les so- 
lives. Dès que j’eus fait ouvrir les volets, le bruit cessa : 
mais il ne me fallut pas moins abandonner cette mai- 
son à mon grand regret, car je ne crois pas qu’il soit 
possible de déménager plus souvent que je.ne l’aifait 
pendant mes différents séjours dans la ville du Capi- 
tolc: aussi je suis restée convaincue que la chose la 
plus difficile à faire dans Rome, c’est de s’y loger. 


CHAPITRE HII 


Portraits que fe fais en arrivant à Rome. — Les palais. — Les 
églises. — La Semaine-Sainte. — Le jour de Pâques. — La bé- 
nédiction du Pape. — La Girande. — Le Carnaval. — Madame 
Benti. — Crescentini. — Marchesi, — Sa dernière représentation 
à Rome, | 


Aussitôt après mon arrivée à Rome, je fis mon por- 
irait pour la galerie de Florence. Je me peignis la pa- 
lette à la main, devant une toile sur laquelle je trace 
la figure de la Reine avec du crayon blanc. Puis, je 
peignis miss Pitt, la fille de lord Camelfort. Elle avait 
seize ans, et elle était fort jolie : aussi la représentai-je 
en Hébé, sur des nuages, tenant à la main une coupe, 
dans laquelle un aigle vient boire. J'ai peint cet aigle 
d’après nature, et j'ai pensé être dévorée par lui. Il 
appartenait au cardinal de Bernis. Le maudit animal, 
qui avait l’habitude d’être toujours en plein air, et en- 
chaîné dans la cour, était si furieux de se trouver dans 
. ma chambre, qu’il voulut fondre sur moi. J'avoue que 
j'en eus grand’peur. 

Je fis dans le même temps le portrait d’une Polo- 
naise, la comtesse Potocka. Elle vint chez moi avec 
son mari, et, dès qu’il nous eut quittées, elle me dit 
d’un grand sang-froid : — C’est mon troisième mari; 
mais je crois que je vais reprendre Île premier, qui me 
convient mieux, quoiqu'il soit ivrogne. J'ai peint cette 
Polonaise d’une manière très-pittoresque : elle est ap- 

1 
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puyée sur un rocher couvert de mousse, et près d’elle 
s’échappent des cascades. 
Je peignis ensuite mademoiselle Roland, alors la 
maîtresse de lord Welesley, qui a peu tardé à l’épouser. 
Puis, je fis mon portrait pour ma réception à l’Aca- 
démie de Rome; une copie de celui que je destinais à 
Florence, que vint me demander lord Bristol ; le pcr- 
trait de lord Bristol lui-même jusqu'aux genoux, et 
celui de madame Silva, jeune Portugaise que j'ai re- : 
trouvée depuis à Naples, et dont je parlerai plus tard. 
En tout, j'ai prodigieusement travaillé à Rome pen- 
dant les trois ans que j'ai passés en Italie. Non-seule- 


ment je trouvais une grande jouissance à m'occuper 


de peinture, entourée comme je l’étais de tant de 
chefs-d’œuvre; maïs il fallait aussi me refaire une for- 
‘une, car je ne possédais pas cent francs de rente. 
Heureusement je n’eus qu’à choisir, parmi les plus 
grands personnages, les portraits qu’il me plaisait de 
faire. 

La satisfaction d’habiter Rome pouvait seule me 
consoler un peu du chagrin d’avoir quitté mon pays, 
ma famille, et tant d'amis que je chérissais. I.’ intérêt 
_qu'inspirent les beaux lieux est si vif pour tout le 
monde et si profitable à un artiste, qu'il suffit pour 
répandre quelque douceur sur la vie. Combien de 
fois, voulant me distraire de pensées trop pénibles, 
jai été au soleil couchant revoir ce Colvsée, dont l’i- 
magination ne saurait agrandir l’espace ! Il est im- 
possible, quand on est là, de songer à autre chose 
qu’à ces effets si beaux, si divers ! Les arcades, éclai- 
rées d’un ton jaune rougeâtre, se détachent sur ce 
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ciel d’outremer que l’on ne voit nulle part aussi 
foncé qu’en Italie: L'intérieur ruiné de ce grand thé4- 
tre, qui est maintenant rempli de verdure, d’arbustes 
en fleur, et de lierre qui court cà et là, ne doit encore 


sa Conservation actuelle qu’à une douzaine de petites . 


chapelles portant une croix, placées symétriquement 
au milieu de l’enceinte. C’est là que des confréries 
viennent faire des stations, et d’autres entendre prè- 
cher un capucin. Ainsi, ce qui fut'jadisl’arène des gladia- 


teurs et des bêtes féroces, est devenu un lieu consacré à - 


notre culte. Quelles réflexions ne font point naître de 
semblables métamorphoses! Mais, dans Rome, peut-on 
faire un pas sans rêver à l'instabilité des choses hu- 
maines ; soit que l’on foule aux pieds ces marbres, ces 


débris de colonnes, ces fragments de bas-reliefs qui 


faisaient l’ornement des temples, des palais, et qui, 
malgré leur vétusté, conservent encore le style et le 
faire délicat des Grecs ; soit qu’on entre dans les égli- 
ses et qu’on y trouve ces baignoires de marbre pré- 
cieux, qui peut-être ont servi à Périclès ou à Laïs, 
transformées en tabernacles ? Le maître-autel de 
Sainte-Marie-Majeure est une urne antique de por- 
phyre ; les colonnes de la plupart des églises sont cel: 
les des anciens temples. Tout offre un mélange de 
sacré et de profane: et ces superbes restes d’un temps 
qui n’est plus ajoutent prodigieusement à la magnifi- 
cence des cérémonies religieuses, qui d’ailleurs ont 
conservé toute la pompe de l’ancienne Rome. 

Mon travail ne me privait point du plaisir journalier 
ce parcourir Rome et ses environs. J’allais toujours 


s ule visiter les palais qui renfermaient des collec» 


L U # cr. 44 N à Le Vu j + 0, 2 Ce” vs 
"ui - € T0 TELE AN JT TÈTES k 
= ES ; > : CET D TS RS 
L > FE Tr UNI 


È 
164 SOUVENIRS DE MADAME VIGÉE LE BRUN. 


tions de tableaux et de statues afin de n'être point 
distraite de ma jouissance par des entretiens ou des 
juestions souvent insipides. Tous ces palais sontouverts | 
aux étrangers, qui doivent beaucoup de reconnais- 
sance aux grands seigneurs romains d’une telle obli- 
geance. ARS 

Je me suis décidée à ne donner ici qu’un très-léger 
aperçu de ces magnifiques habilations et des beautés 
qu'elles renferment, d’abord parce qu’il existe une 
multitude d'ouvrages qui les décrivent en détail, en- 
suite parce que tant d'années se sont écoulées depuis 
mon voyage à Rome, que beaucoup de chefs-d'œu1:e 
ont changé de place. J'apprends sans cesse au: :.i- 
d’hui, par des gens arrivant d'Italie, que telle statue 
ou tel tableau n’est plus où je l'avais vu, ct je ne veux 
point induire en erreur les amis des arts. 

Le palais Juslinien renfermait alors une immense 
quantité de chefs-d’œuvre qui depuis ont tous été ven- 
dus, J'y admirai l'Ombre de Samuel, un des plus beaux 
tableaux de Gérard de la Note; c’est un effet de nuit 
du genre habituel de ce maître ; plusieurs statues anti- 
ques, entre autres la fameuse Minerve devant laquelle 
on a longtemps brûlé l’encens, ce qu’on reconnaît 
en voyant le bas de cette statue qui est très-enfumé. 

Les palais Farnèse, Doria, Barbarini, étaient pleins 
aussi d'objets d'art que je ne me lassai pas d’aller re- 
voir. Dans le dernier, qui est situé sur le mont Quirinal 
et dont la cour renfermait alors un obélisque égyp- 
tien, la voûte du grand salon est peinte par Pierre de 
Cortone ; dans d’autres salles, on trouvait la Mort de 
Germanicus, du Poussin; une Magdeleine et un Enfant 
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endormi, du Guide, et plusieurs beaux portraits de 


ce peintre. En Sculpture, un magnifique buste d’A- 
drien, le Faune qui dort, et beaucoup d’autres statues 
et bas-reliefs antiques. 

Le palais Colonna est cité comme le plus beau de 
Rome; toutefois, il est loin d’offrir le même intérêt 
que le palais Borghèse. Celui-ci est si riche en tableaux 
des grands maîtres et en statues, qu’il peut, ainsi que 
la villa du même nom, passer pour un musée royal: 
C’est là que j'ai vu les plus beaux tableaux de Claude 
Lorrain. 

Si l’on s’en croyait, on passerait sa vie à Rome dans 
les palais et dans les églises. Les églises renferment 
des trésors en peinture, en mausolés admirables. 
En ce genre, les richesses qui ornent Saint-Pierre 
sont assez connues; pourtant je veux dire un mot du 
mausolée de Ganganelli par Canova, qui est une bien 
belle chose. C’est à Saint-Pierre aux Liens que se 


trouve celui de Jules IT par Michel-Ange, A Saint-Lau- 


rent hors des murs, on voit des tombeaux antiques : 
l’un d’eux représente un mariage, et l’autre une ven- 
dange. L'église de Saint-Jean de Latran, qui est ornée 
de colonnes, renferme aussi plusieurs tombeaux du 
même genre, dont l’un est en porphyre et d’une im- 
mense dimension ; le cloître, qui joint la sacristie, est 
rempli d'inscriptions antiques écrites en diverses lan- 
gues. C’est à Saïnt-Jean de Latran que le peuple 
monte à genoux les vingt-huil degrés qui précèdent 
le portail. | | 

La plus belle des églises sous le rapport de l’architec< 
ture est celle de Saint-Paul hors des murs, dont l’inté- 
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rieur, de chaque côté, est orné de colonnes. On ne 


peut douter que Saint-Paul n’ait été un temple, et. 


c’est dans ce style que j'aurais désiré Saint-Pierre. 

A Saint-André de la Valle, la coupole et les quatre 
évangélistes sont peints par le Dominiquin. C’est à la 
Trinité-du-Mont, que se trouve la célèbre Descente de 
Croix de Daniel de Volterre. Ce tableau, aussi admi- 
rable par la composition que par l’expression, est un 


des chefs-d’œuvre les plus remarquables de Rome. Je . 


l’ai vu en très-mauvais état ; mais on m'’assure qu’au- 
jourd’hui il est parfaitement restauré. Je ne sais s’il 


faut dire que l’on voit dans l’église de la Victoire de 


Sainte-Marie, la fameuse Sainte-Thérèse du Bernin, 
dont l'expression scandaleuse ne peut se décrire ; mais 


“c’est à San-Pietro in Montorio qu’on pouvait admirer 


alors la Transfiguration de Raphaël. 


On ne peut avoir une idée de l'effet imposant et 


grandiose que produit la religion catholique, quand 
on n’a point vu Rome pendant le carême. La Se- 
maine-Sainte commence au dimanche des Rameaux, et 
se passe en cérémonies religieuses dont la pompe est 
vraiment admirable, 

Le mercredi, je me portai avec la foule à la chapelle 
de Monte-Cavalo où se chante le Séabat Mater de 
Pergolèze, musique qu’on peut appeler céleste. 

Le jeudi j'assistai à la messe qui se dit à Saint- 
Pierre avec la plus grande magnificence. Les cardi- 
naux, revêtus de riches chasubles et tenant un cierge 
à la main, sc rendent dans la chapelle Pauline, qui 
est éclairée par mille cierges. Un grand nombre de 


soldats, qui portent des cuirasses et des casques de 
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fer, suivent le cortége. Le coup d’œil de cette proces- 
sion est superbe ki 

Le matin du vendredi saint, j’allai, à la chapelle 
Sixtine, entendre le fameux Miserere d’Allegri, chanté 
par des soprani sans aucun instrument. C'était vrai- 
ment la musique des anges. Le soir, je me rendis à 
Saint-Pierre, les cent lampes de l’autel étaient éleintes. 
L'église ne se trouve plus éclairée que par une croix 
illuminée et prodigieusement brillante. Cette croix a 
pour le moins vingt pieds de hauteur, et paraît être 
suspendue d’une manière magique. Nous vimes entrer 
le Pape, qui s’agenouilla ; il était suivi de tous les 
cardinaux qui l’imitèrent; mais ce qui, je l’avoue, 
me surprit et me scandalisa même, ce fut de voir, 
pendant la prière du Saint-Père, une quantité d’é- 
trangers se promener dans l’église avec la même 
liberté que s’ils étaient dans le jardin du Palais-Royal, 

Le jour de Pâques, j'eus soin de me trouver sur 
la place de Saint-Pierre, pour voir le Pape donner 
la bénédiction. Rien n’est plus solennel, Cette place 
immense est couverte dès le grand matin par des 
groupes de paysans et d’habitants de la ville voisine, 
tous en costumes différents, de couleurs fortes et 
variées ; on y rencontre un grand nombre de pèlerins. 
Et pas un de ces groupes ne se divise. Les galeries de 
chaque côté de l'église étaient remplies de Romains 
et d'étrangers, puis, en avant, se trouvaient placées 
les troupes du pape et les troupes suisses, enseignes 
et drapeaux déployés. Le plus religieux silence ré- 
gnait partout. Ge peuple était aussi immobile que le 
superbe.obélisque de granit oriental qui orne la place; 
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on n’entendait que le bruit de l’eau qui tombait des 
deux belles fontaines, et qui se perdait doucement 
dans l’immensité de la place. 

A dix heures le pape arriva, tout habillé Fr blanc, 
et la tiare sur la tête. Il se plaça dans la tribune du 
milieu en dehors de l’église, sur un magnifique trône 
cramoisi très-élevé. Tous les cardinaux, vêtus de leur 
beau costume, l’entouraient. Il faut dire que le pape 
Pie VI était superbe. Son visage coloré n'offrait 
aucune trace des fatigues de l’âge. Ses mains étaient 


très-blanches et potelées. Il s’agenouilla pour lire sa 


prière ; après quoi, se levant, il donna trois bénédic- 
tions en prononçant ces mots : wrbr et orbi (à la ville 
et au monde). Alors, comme frappés par un coup 
d'électricité, le peuple, les étrangers, les troupes, 
tout le monde se prosterna, tandis que le canon 
retenlissait de toutes parts; Ce qui ajoule encore à 
la maiesté de cette scène, @ont il est, je crois, impos- 
sible de ne pas se sentir attendri 

La bénédiction donnée, les cardinaux jettent de 
Ja tribune une grande quantité de papiers, que l'on 
m'a dit porter des indulgences. C’est à ce moment 
seulement que les groupes dont j'ai parlé se rompent, 
se confondent; qu’un millier de bras s’élèvent pour 
saisir un de ces papiers. Le mouvement, l’ardeur 
de cette foule qui s’élance et se presse, est au-dessus 
de toute description. Lorsque le pape se retire, Ia 
musique des régiments joue des fanfares; et les trou- 
pes défilent ensuite au son des tambours. 


Le soir, le dôme de Saint-Pierre est illuminé, 


d’abord en verres de couleurs, puis subitement en 
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Fes blanches du plus. grand éclat. On ne peut: 
concevoir comment ce changement s’opère avec tant 
de rapidité ; mais c’est un spectacle aussi beau qu’ex- 
traordinaire. Le soir aussi on tire un très-beau feu 
d'artifice au-dessus du château Saint-Ange. Des mil- 
liers de bombes et de ballons enflammés sont lancés 
dans l’air ; la girandole qui termine est ce qu’on peut 
voir de plus magnifique en ce genre, et l’image de 
ce beau feu d'artifice, qui se répète dans le Tibre, en 
double l'effet, 

A Rome, où tout est resté grandiose, on n’illumine 
point avec de misérables lampions. On place devant 
chaque palais d'énormes candélabres d’où sortent 
de grands feux dont les flammes s'élèvent et rendent, 
pour ainsi dire, le jour à toute la ville. Ce luxe de 
lumière frappe d’autant plus un étranger, que les rues 
de Rome ne sont habituellement éclairées que par 
les lampes qui brûülent devant les madones. 

La foule des étrangers est attirée à Rome bien 
plus pour la Semaine-Sainte que pour le carnaval, 
qui ne m'a pas semblé fort remarquable. Les masques 
s’'établissent sur des gradins, déguisés en arlequin, 
en polichinelle, etc., ainsi que nous les voyons à Paris 
sur les boulevards, si ce n’est qu’à Rome ils ne 
bougent point. Je n’ai vu qu’un seul jeune homme 
qui courait les rues, costumé à la française. Il con- 
trefaisait, à s'y méprendre, un élégant très-maniéré 
que nous avons {ous reconnu. 

Les voitures, les chars vont et reviennent remplis 
de personnes costumées richement. Les chevaux sont 
parés de plumes. de rubans, de grelots, et la livrée 
# I, 15 
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porte des habits de Scaramouche ou d’Arlequin; 
mais fout celase passe le plus tranquillement du … 
monde. Enfin, vers le soir, quelques coups de canon 
annoncent les courses de chevaux, qui animent le 
reste de la journée. ; 
Une de-mes jouissances, dès que je fus arrivéea 
Rome, fut celle d'entendre de la musique, et certes 
les occasions ne me manquaient pas. La célèbre 
_Banti s’y trouva pendant mon séjour. Quoiqu’elle eût 
chanté plusieurs fois à Paris, je ne l'avais jamais 
entendue, et j'eus ce plaisir à un concert qui se 
donna dans une immense galerie. Je ne sais pourquoi - 
‘je m'étais figuré que la Banti avait une taille prodi- 
gieusement grande. Elle était au contraire très-petite 
et fort laide, ayant üne telle quantité de cheveux, 
que son chignon ressemblait à une crinière de che- 
val. Mais quelle voix! il n’en a jamais existé de pa 
reille pour la force et l'étendue; la salle, toute grande 
qu’elle était, ne pouvait la contenir. Le style de son 
chant, je me le rappelle, était absolument le même - 
que celui du fameux Pachiarotti, dont madame 
Grassini a été l’élève. 
Cette admirable cantatrice était conformée d’une 
manière très-particulière : elle avait la poitrine élevée 
et construite tout à fait comme un soufflet ; c’est ce 
qu’elle nous fit voir après le concert, lorsque quel- 
ques dames et moi furent passées avec elle dans un 
cabinet ; et je pensai que cette étrange organisation 
pouvait expliquer la force et l’agilité de sa voix. 
Très-peu de temps après mon arrivée, j'allai avec 
Angelica Kaufmann voir l'opéra de César, dans lequel 


dé. 
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Crescentini débutait. Son chant et sa voix à cette 
époque avaient la même perfection : il jouait un rôle 
de femme, et il était affublé d’un grand panier comme 


on en portait à la cour de Versailles, ce qui nous fit 


beaucoup rire. Il faut ajouter qu’alors Crescentini 
avait toute la fraicheur de la jeunesse et qu'il jouait 
avec une grande expression. Enfin, pour tout dire, 
il succédait à Marchesi, dont toutes les Romaines 
étaient folles, au point qu’à la dernière représenta- 
tion qu’il donna, elles lui parlaient tout haut de leurs 


regrets : plusieurs même pleuraient amèrement, ce 


qui, pour bien du monde, devint un second spec- 
tacle. 
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La place Saint-Pierre, — Les poignards. — La princesse Joseph de 


Monaco. — La duchesse de Fleury; son mot à Bonaparte. — 
— Bontés de Louis XVI pour moi. — L'abbé Maury. — Usage 
qui m’empêche de faire le portrait du Pape: — Les Cascatelles et 
Tusculum, — La villa Conti, la villa Adrianna. — Monte Mario, 
— Genesano. — Nemi. — Son lac. — Aventure. 


Il n'existe pas une ville au monde dans laquelle on 


puisse passer le temps aussi délicieusement qu'à 
Rome, y fût-on privé de toutes les ressources qu'offre 
la bonne sociélé. La promenade seule dans ces murs 
est une jouissance ; car on ne se lasse point de revoir 
ce Colysée, ce Capitole, ce Panthéon, cette place 
Saint-Pierre avec sa colonnade, sa superbe pyramide, 
ses belles fontaines que le soleil éclaire d’une manière 
si magnifique, que souvent Farc-en-ciel se Joue sur 


celle qui est à droite en entrant. Cette place est d’un 


effet surprenant au coucher du soleil et au clair de 


lune ; que ce fût ou non mon chemin, je me plaisais 


toujours à la traverser. 

Ce qui m’a beaucoup étonnée à Rome, c'est de 
trouver, le dimanche matin, au Colysée une quantité 
de femmes des plus basses classes extraordinairement 


parées, couvertés de bijoux, et portant aux oreilles 
 J’énormes girandoles en faux diamants. C’est aussi 


ans cette toilette qu’elles se rendent à l’église, sui- 
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que leur mari ou leur amant, dont l’état est presque 
toujours celui de valet de place. Ces femmes ne font 
rien dans leur ménage; leur paresse est telle, qu’elles 
vivent misérables et deviennent pour la plupart des 
femmes publiques. On les voit à leurs fenêtres, dans 
les rues de Rome, coiffées avec des. fleurs, des plu- 
mes, fardées de rouge et de blanc ; le haut de leur 
corsage, que l’on aperçoit, annonce une fort grande 
parure ; en sorte qu’un amateur novice, qui veut faire 
connaissance avec elles, est tout surpris, quand 1il 
entre dans leurs chambres, de les trouver seulement 
vêtues d’un jupon sale. Les plaisantes Romaines dont 
je parle n’en jouent pas moins les grandes dames, et 
quand le temps de se rendre aux vtllas arrive, elles 
ferment avec soin leurs volets, pour faire croire 
qu’elles sont aussi parties pour la campagne. 

On m’a assuré que toutes les femmes à Rome avaient 
sur elles un poignard; je ne crois cependant pas que 
les grandes dames en portent; mais il est certain que 
la femme de Denis, le peintre de paysage, chez qui 
J'ai logé, et qui était Romaine, m'a fait voir celui 
qu’elle portait constamment. Quant aux hommes du 
peuple, ils ne marchent jamais sans en être munis, ce 
qui amène souvent des accidents bien graves. Trois 
jours après mon arrivée, par exemple, j’entendis le 
soir, dans ma rue, des.cris suivis d’un grand tumulte. 
J’envoyai savoir ce qui se passait, et l’on revint me 
dire qu’un homme venait d’en tuer un autre avec son 
poignard. Comme ces manières d’agir m’effrayaienl( 
beaucoup pour les étrangers, on m'’assura qne Îles 
étrangers n'avaient rien à ctaindre, qu’il ne s 415:4.1 
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jamais que de vengeance entre compatriotes. Dans Île 
cas dont il est question, notamment, il y avait dix ans 
que l'assassin et l’homme assassiné s'étaient pris de 
querelle : le premier venait de reconnaître son ad- 
versaire et l’avait frappé de son poignard ; ce qui 
prouve combien de temps un Italien peut conserver 
sa rancune. 

. À coup sûr, les mœurs de la classe élevée sont plus 
douces, car la haute société est à peu près la même 
dans toute l'Europe. Toutefois, j'en serais assez mau- 
vais juge ; car, à l'exception des rapports relatifs à 
mon art, et des invitations qui m'étaient adressées 
pour des réunions nombreuses, j'ai eu peu le temps 
de connaître les grandes dames romaines. Il m'est ar- 
rivé ce qui arrive naturellement à tout exilé, c’est de 


rechercher à Rome, pour société intime, celle de mes 


compatriotes. Pendant les années 1789 et 1790, cette 
ville était pleine d’émigrés français que je connaissais 
pour la plupart, ou avec lesquels je fis bientôt con- 
naissance. Au nombre de ces voyageurs, qui plus 
tôt ou plus tard venaient de quitter la France, je 
citerai le duc et la duchesse de Fitz-James avec leur 
fils, que nous voyons jouir aujourd’hui d’une si belle 
- célébrité, et la famille des Polignac ; je m’abstins 
néanmoins de fréquenter cette famille dans la crainte 
d’exciter Ja calomnie ; car on n'aurait pas manqué de 
dire que je complotais avec elle, et je crus devoir évi- 
ter leur rencontre en considération des parents et des 
amis que j'avais laissés en France. Nous vimes arriver 


aussi la princesse Joseph de Monaco, la duchesse de. 


Fleury, et une foule d’autres personnes marquantes, 





CHAPITRE IV. | 175 


La princesse Joseph de Monaco avait une char- 
mante figure, beaucoup de douceur et d’amabilité. 
Pour son malheur, hélas ! elle ne resta pas à Rome, 
Elle voulut retourner à Paris afin d’y soigner le peu 
de fortune qui restait à ses enfants, et_elle s’y trouva 
à l’époque de la terreur. Arrêtée, condamnée à mort, 
on lui conseilla vainement de se dire grosse; son 
mari .n’étant plus en France, elle ne voulut pas con- 
sentir à faire ce mensonge et elle fut conduite à l’6- 
chafaud. 

Ce qui désespère, quand on pense à cette aimable 
femme, c’est que le 9 thermidor approchäit et qu'il 
ne lui fallait que gagner fort peu de temps pour 
sauver sa vie. 

La femme que je distinguai bientôt parmi toutes 
les femmes françaises qui se trouvaient à Rome, fut 
la charmante duchesse de Fleury, très-jeune alors ; 
la nature semblait s'être plu à la combler de tous ses 
dons. Son visage était enchanteur, son regard brû- 
lant, sa taille celle qu’on donne à Vénus, et son esprit 
supérieur, Nous nous sentimes entraînées à nous re- 
chercher mutuellement ; elle aimait les arts, et se 
passionnait comme moi pour les beautés de la nature; 
je trouvai en elle une compagne telle que je l'avais 
souvent désirée. 

Nous allions habituellement ensemble passer nos 
soirées chez le prince Camille de Rohan, qui était 
alors ambassadeur de Malte et grand commandeur de 
l'ordre ; tous les soirs, il réunissait chez lui les étran- 
gers les plus distingués; la conversation était très- 
_ animée et très-intéressante ; chacun y parlaif de ce 
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qu'il avait vu dans la journée, et le goût, l'esprit de 
- Ja duchesse de Fleury brillait par-dessus tout. 

Cette femme si séduisante me semblait dès lors ex- 
posée aux dangers qui menacent tous les êtres doués 
d’une imagination vive et d’une âme ardente ; elle était 
tellement susceptible de se passionner qu'en songeant 
combien elle était jeune, combien elle était belle, je 
tremblais pour le repos de sa vie ; je la voyais sou- 
vent écrire au duc de Lauzun, qui était bel homme, 
plein d’esprit et très-aimable, mais d’une grande immo- 
ralité, et je craignais pour elle cette liaison, quoique je 
puisse penser qu’elle était fort innocente. Le duc de 
Lauzun était resté en France ; j'ignore s’il a pris une 
part active à la révolution ; ce qui est certain, c’est 
qu’il a été guillotiné. 

Quant à la duchesse de Fleury, elle est revenue à 
. Paris avant moi. Les passions y étaient encore débor- 
dées. Tout en arrivant, elle fit divorce avec son mari, 
puis, étant devenue très-amoureuse de M. de Mon- 
trond, homme à bonne fortune, jeune encore, et très- 
spirituel, elle l’épousa. Tous deux quittèrentle monde 
pour aller jouir de leur bonheur dans la solitüde, 
mais, hélas ! la solitude tua l’amour et ils ne revin- 
rent à Paris que pour divorcer. La dernière passion 
qu’elle prit s’alluma pour un frère de Garat, qui, 
m'a-t-on dit, la traitait cruellement ; enfin elle ne re- 
trouva la paix et du bonheur qu'à la Restauration qui” 
lui ramena son père, le comte de Coigny, dans les 
bras duquel elle alla se jeter pour le soigner jusqu’à sa 
mort ; ävant la rentrée des Bourbons, étant allée voir 
un jour l’empereur Bonaparte, celui-ci lui dit brus-. 
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quement: — Aimez-vous toujours les hommes ? — 
Oui, Sire, quand ils sont polis, répondit-elle. 

L'arrivée à Rome de tant de personnes qui appor- 
taient des nouvelles de: France me faisait éprouver 
chaque jour des émotions, souvent bien tristes, mais 
aussi quelquefois bien douces : on me raconta, par 
exemple, que peu de temps après mon départ, comme 
on suppliait le Roi de se faire peindre, il avait ré- 
pondu : « Non, Jj'attendrai le retour de madame :Le 
. Brun, pour qu’elle fasse mon portrait en pendant à 
celui de la Reine. Je veux qu’elle me peigne en pied, 
donnant l’ordre à M. de La Pérouse d'aller faire le 
tour du monde. » 

Rien ne m'est plus doux que de me rappeler com- 
bien Louis XVI m'a toujours témoigné de bonté, au 
point que je me suis beaucoup reproché d’avoir oublié 
de dire, dans mon premier volume, qu’à l’époque où 
je fis le grand portrait de la Reine avec ses enfants, 
M. d’Angévilliers vint chez moi et me dit que le Roi 
voulait me donner le cordon de Saint-Michel, qui ne 
s’accordait alors qu'aux hommes artistes et aux gens 
de lettres de premier ordre ; comme dans ce temps 
aussi les plus odieuses calomnies s’attachaïient à ma 
personne, je craignis qu’une aussi haute distinction ne 
portât à son comble l'envie que j'excitais déjà, et, 
toute pénétrée que j'étais de reconnaissance, je n’en 
priai pas moins M. d’Angevilliers de faire ses efforts 
pour que le Roi perdit l’idée de m'’accorder celte fa- 
veur. | 

Je retrouvai à Rome un de mes meilleurs et de 
mes anciens amis, M. Dagincour, qui, lorsqu'il habitait 
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Paris, me prétait les beaux dessins qu'il possédait pour 
les copier. M. Dagincour était un grand enthousiaste 
des arts et surtout de la peinture ; j'étais fort jeune 
quand il quitta la France ; il me dit en partant : «Je 
ne vous reverrai que dans {rois ans, » et il s’en étaît 
écoulé quatorze depuis lors, sans qu’il pût se décider 
à quitter Rome, ne pouvant plus imaginer que l’on püût 
vivre autre part. Aussi a-t-il fini ses jours dans cette 
ville, regretlé de tous ceux qui l'avaient connu À. | 

C'est aussi, je crois, pendant mon premier séjour à 
Rome, que je revis l’abbé Maury, qui n’était pas en- 
core cardinal ; il vint chez moi pour me dire que le 
Pape voulait que je fisse son portrait ; je le désirais 
infiniment ;.mais il fallait que je fusse voilée pour 
peindre le Saint-Père, et la crainte de ne pouvoir ainsi 
rien faire dont je fusse contente m'’obligea à refuser 


{ Jean-Baptiste-Louis-Georges Véroux d’Agincourt, archéologue et 
pumismate distingué, est né, à Beauvais, le 5 avril 1730, et mort, à 
Rome, le 24 septembre 1814, à l’âge de quatre-vingt-quatre ans. 
D’Agincourt entra de bonne heure dans un régiment de cavalerie ; 
mais il renonça bientôt à la carrière militaire. Ayant reçu une excele 
lente éducation, l’ancien soldat résolut de se dévouer à l’enseignement 
de plusieurs jeunes orphelins. Informé de la noble conduite de d’A- 
gincourt, le roi Louis XV voulut le récompenser de son généreux sacrie 
fice, et le nomma fermier général. Alors devenu riche, d’Agincourt 
visita, en 1777, l'Angleterre, la Hollande et l'Allemagne; et, en 1778, 
l commença à visiter l'Italie où il se plut tant qu’il y a demeuré jus- 
qu’à la fin de ses jours. .Véroux d’Agincourt a fait l'Histoire de l’art 
par les monuments, depuis sa décadence au quatrième siècle jusqu’à 
son renouvellement au sixième siècle, en 6 volumes grand in-folio 
enrichis de 325 planches. Cet ouvrage a été terminé en 1823. Vé- 
roux d’Agincourt a aussi publié : Recueil de fragments de sculpture 
antique, en terre cuite, un volume in-quarto avec son portrait et 
37 gravures, Paris, 1814, 
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cet honneur. J’en eus bien du regret, car Pie VI élait 
encore un des plus beaux hommes qu’on pût voir. 

J'étais arrivée à Rome, où il pleut si rarement, pré- 
cisément à l’époque des pluies d'automne, qui sont de 
vrais déluges. Il me fallut attendre le beau temps pour 
visiter les environs. M. Ménageot alors me mena à Ti- 
voli avec ma fille et Denis, le peintre ; ce fut une char- 
mante partie. Nous allâmes d’abord voir les casca- 
telles, dont je fus si enchantée que ces messieurs ne 
pouvaient m'en arracher. Je les crayonnai aussitôt 
avec du pastel, désirant colorer l’arc-en-ciel qui ornait 
ces belles chutes d’eau. La montagne qui s'élève à 
gauche, couverte d'oliviers, complète le charme du 
point de vue. 

Quand nous eùmes enfin quitté les cascades, Liéna- 
geot nous fil monter par un mauvais petit sentier à 
pic jusqu’au temple de la Sibylle, où nous dînâmnes de 
bon appétit; puis, après, j’allai me coucher sur le sou- 
bassement des colonnes du temple pour y faire la 
sieste. De là, j'entendais le bruit des cascades, qui me 
berçait délicieusement ; car ce bruit-là n’a rien d’ai- 
gre comme tant d’autres que jedéteste. Sans parler du 
terrible bruit du tonnerre, il y en a d’insupportables, 
pour moi, dont je pourrais retracer la forme, d’après 
l'impression que j'en reçois: je connais des bruits 
ronds, des bruits pointus; mais il en est qui m'ont 
toujours été agréables : celui des vagues de la mer, 
par exemple, est moelleux et porte à une douce 
rêverie ; enfin je serais capable, je crois, d'écrire un 
traité sur les bruits tant j’y.ai, toute ma vie, attaché 
d'importance. Mais je reviens à Tivoli. Nous cou 
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châmes à l'auberge, et de grand matin nous retour. 
nâmes aux cascatelles, où je finis mon esquisse. En- 
suite nous allâmes voir la grotte de Neptune, du haut 
de laquelle tombe une énorme quantité d’eau, qui, 
après avoir bouillonné en cascades sur de grosses 
pierres noires, va former une large nappe blanche et 
limpide. De là, nous entrâmes dans ce qu'on appelle 
l'antre de Neptune, qui n’est autre chose qu'un amas 
de rochers couverts de mousse, sur lesquels tombent 
des cascades qui rendent cette caverne très pittores- 
que. Près de cet antre, nous trouvâmes une nou- 
velle cascade que l’on aperçoit sous l’arche d’un pont : 
je la dessinai aussi ; car tous les artistes ont dû sentir 
comme moi qu'il est impossible de marcher autour 
de Rome sans éprouver le besoin de se servir de 
ses Crayons ; je n’ai jamais pu faire‘un petit voyage, 
pas même une promenade, sans rapporter quelques 
croquis... Toute place m'était bonne pour me poser, 
tout papier me convenait pour faire mon dessin. Je 
me souviens, par exemple, que, pendant mon séjour 
à Rome, je reçus une lettre de M. de Laborde, qui ren- 
fermait une lettre de change de dix-huit mille francs 
sur son banquier à Rome, en paiement de deux tar 
bleaux que je lui avais vendus avant de quitter la 
France. N'ayant point alors besoin d'argent, je remis 
à me faire payer plus tard de cette somme (en quoi 
l’on va voir que Jj’eus fort grand tort) : me trouvant 
un soir sur la terrasse de la Trinité-du-Mont, je suis 
frappée de la beauté du soleil couchant ; et comme je 
n'avais point d'autre papier sur moi que la lettre de 
M. de Laborde, toute chargée d’écrilure, je prends 








LL og Ter EE NE EI FO A A SR EE AU A A 
M PLATS 2 ul KA l dr NO 4 4 


Ja lettre de change qu’elle contenait et je: trace der- 


rière ce coucher de soleil. Trois ans après, comme je} 


songeais à rentrer en France, ce que je ne fis pourtant 
pas alors, je touchai chez un banquier de Turin dix 
milie francs, à compte, qui même ne m’en valurent 
. que huit mille, tant le change sur Paris était devenu 
mauvais. Par suite, quand je fus de retour en France, 
M. Alexandre de la Borde ne voulant plus ou ne pou- 


vant pas acquitter les huit mille francs qui restaient à. 


payer, nous rompimes le marché, il me rendit mes 
deux tableaux, et je lui remis la lettre de change avec 
mon coucher de soleil dessiné derrière cette lettre 1, 

M. Ménageot, qui nous faisait les honneurs de Rome, 
nous conduisit à la villa Aldobrandini, dont le parc 
est très-beau et les jets d’eau superbes. Du cazin, qui 
est fort élevé, on découvre une vue magnifique : d’un 
_ côté on aperçoit les anciens aqueducs qui traversent 
la campagne de Rome; de l’autre, la mer et la belle 
ligne des Apennins, et, plus bas, Zusculum. Nous 
allâmes visiter cette ville détruite, qui était située sur 
une montagne. C’est un triste spectacle que l’amas de 
pierres formé par ces maisons, par Ces murailles ren- 
versées sans forme, ça et là, sur la terre. Il n’est resté 
debout que l’enceinte où Cicéron tenait son école. Le 
cœur se serre à la vue de ces grands désastres, qui 
font naître de si tristes pensées. 

En quittant Tusculum, nous allâmes à Monte-Cavi. 


5 Ces deux tableaux étaient le portrait de Robert, tenant sa 
palette à la main, et le portrait de madame Vigée Le Brun, tenant 
sa fille dans ses bras. Ces deux maghifiques portraits ont été donnés 
par M. et madame Tripier Le Franc au musée du Louvre, 
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Nous trouvâmes, à droite de cette montagne, une 
. forêt qu'il faut gravir pour aller voirles restes informes 
d’un temple de Jupiter. Ce temple a, dit-on, été bâti 
par Tarquin le Superbe. | 

Nous allâmes aussi visiter la villa Conti, où j'ai vu 
Jes plus beaux arbres de toutes les espèces; puis, la 
villa Palavicina, dont le cazin est superbe et dont les 
appartements sont très-beaux. Nous trouvâmes à peu 
de distance une chapelle dans laquelle, étant entrés, 
nous vimes une sainte Victoire très-bien habillée et 
couchée sur une châsse. Comme un rideau la couvrait, 
le petit garçon qui nous conduisait, en le tirant, fit 
remuer la sainte ; je crus que ma fille en mourrait de 
frayeur. Enfin nous terminâmes cette tournée par une 
course à la villa Bracciano, que je trouvai très-belle. 

Le souvenir qui me reste de toutes ces superbes villas 
est loin de m'intéresser autant que celui de cette. 
grande ruine qu’on appelle la villa Adriana. Malgré 
les énormes débris qui couvrent le terrain sur lequel 
était bâti ce vaste palais antique, on peut encore 
juger de sa beauté. Il avait trois milles de longueur ;. 
ses murs seuls attestent son ancienne magnificence, 
et l’on prend une idée des merveilles qu'on a pu en 
tirer, en voyant cette quantité de statues antiques qui 
ornent aujourd’hui la villa d’Est, le Capitoleet plusieurs 
palais de Rome. « Adrien, dit M. de Lalande dans son 
Voyage d'Italie, avait imité dans son palais tout ce que 
l'antiquité avait eu de plus célèbre. On y trouvait un 
lycée, une académie, le portique, le temple de Thes- 
salie, la piscine d'Athènes, etc., etc. On y avait cons- 
truit un double portique très-long et très-élevé, qui 
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garantissait du soleil à toutes lés heures du jour. 
Vingt-cinq niches, pratiquées dans les murs de Ja 
bibliothèque, avaient sans doute contenu autant de 
statues. » | 

On reconnaît dans ces ruines fameuses l’excellente 
distribution des appartements, qui sont extrêmement 
vastes. Les décorations extérieures et intérieures feront 
toujours l'admiration des architectes, autant par leur 
style que par leur exécution. Nous sommes bien loin, 
hélas ! de cette élégance et dece grandiose. 

J'avais peine à quitter ce lieu de splendeur et de 
destruction. Ah! combien ce qui reste fait rêver ! 
Combien le temps fait petites nos plus grandes choses ! 
Depuis que le monde existe, les merveilles du ciel 
sont les seules qui n’aient point changé. Ayons donc 
de l’orgueil, quand chaque pas que l’on fait dans les 
environs de Rome nous révèle l'instabilité des choses 
humaines ; car on peut dire que là on foule aux pieds 
les chefs-d’œuvre. Je me rappelle qu’un jour, me 
promenant fort près de la ville avec la duchesse de 
Fleury, nous entrâmes dans une villa dont le jardin 
était presque en friche et qui nous paraissait désert. 
. En entrant dans une allée où l'herbe poussait, nous 
aperçûümes de loin plusieurs débris de vases et de sta- 
tues mutilées, Ayant poussé plus loin, nous trouvâmes 
quelques ouvriers qui démolissaient une petite maison 
dans laquelle ils avaient déjà trouvé ces restes d’anti-. 
quités, qu'ils brisaient en les jetant çà et là sans aucune 
précaution; madame de Fleury et moi, furieuses 
contre le propriétaire qui n’avait pas songé à faire sur- 
veiller ses ouvriers, nous étions décidées à l’aller trou 
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v2r pour arrêler ce massacre; mais on nous dit quela 
personne à qui appartenait le jardin était en voyage, et 
ilnous fut impossible de savoir à qui nous pouvions 
nous adresser pour oblenir que l’on fit avec plus d’in- 
telligence des fouiiles aussi intéressantes. 

Un lieu que j'avais pris en grande affection, c'était 
la hauteur du Monte-Mario, sur laquelle est située la 
villa Mellini. On m’a dit qu’en creusant le chemin 
qui y conduit, on avait trouvé des coquilles d’huîtres 
et une roue semblable à celles que l’on fait aujour- 
d’hui. On voit encore sur ces chemins d’énormes 
troncs d’arbres coupés; ces arbres ont été ceux de la 
forêt sacrée qui conduisait au temple antique, à la 
place même où se trouve maintenant le cazin, qui est 
abandonné. Arrivée sur les côtes du mont, j’aperçus 
la belle ligne des Apennins; cette vue est si magni- 
fique, l’air est si bon,jemetrouvais si bien là, qu'après 
y être venue d’abord avec M. Ménageot, j'y retournai 
plusieurs fois toute seule; et, pour que je pusse y 
rester plus longtemps, mon.domestique, qui me sui- 
vait, portait mon dîner dans un panier. Mon dîner se 
composait d’un poulet; mais Comme il y avait une 
espèce de ferme sur le plateau, j’y faisais demander des 
œufs frais et jeles ajoutais à mon repas. Je ne puis 
dire la jouissance que j'éprouvais à contempler ces 
lignes des Apennins jusqu’à l'heure où le soleil cou-- : 
chant les colorait des tons de l’arc-en ciel ! Cette voûte 
céleste d’un bleu d’azur, cet air si pur, cette complète 
solitude, tout m’élevait l'âme; j’adressais au ciel une « 
prière pour la France, pour mes amis, et Dieu sait 
quel méyris j'éprouvais alors pour les petitesses 
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_ du monde ; car, ainsi que l’a dit le poëte Le Brun 


« L'âme prend la hauteur des çieux qui l’environnent. » 


M. Ménageot m'avait recommandé de ,ne jamais 
aller seule dans les chemins escarpés et solitaires, en 
sorte que mon domestique me suivait toujours ; mais 


je voulais que ce fût de loin, d'autant plus qu’il avait 


des souliers qui faisaient un bruit insupportable. Pour 
cette raison, je Jui dis un jour : « Germain, éloignez- 
vous, je vous prie ; vous m’empêchez de penser. » En 
sorte que, si j'allais me promener, le pauvre homme, 
qui n’avait rien de mieux à faire, s’amusait à guetter 
toutes les personnes qui voulaient s'approcher de moi, 
et les accostait pour leur dire : « N’allez pas près de 
madame, cela l'empêche de penser, » ce que plusieurs 
personnes de mesconnaissances me répétaient le soir. 
Lorsque les chaleurs devinrent insupportables à 
Rome, je fis quelques excursions aux environs, dési- 
rant trouver une maison dans laquelle je pusse me 
loger avec la duchesse de Fleury. J’allai d’abord à la 
Riccia, j'y fis une charmante promenade dans les bois, 
qui sont superbes et fort pittoresques. On y trouve une 
quantité de beaux arbres très-anciens et une jolie 
fontaine. Après avoir couru quelque temps, nous 
louâmes à Genesano une maison qui était justement ce 
qu'il nous fallait. Cette maison avait appartenu à Carle 
Maratte 1; on voyait sur les murailles d’une grande 
salle diverses compositions tracées par lui, ce qui me 


1 Carlo Maratta, dit Carlo date Madonne ou Carle Marate, 
célèbre peintre de l’école romaine, né à Caœurano, en ao et mort 
à Rome, en 17138, 


44. 


he 
NT 
M 
; 
PU 
* 
ë 
V N 
À 





586 SOUVENIRS DE MADAME VIGÉE LE BRUN. : 


la rendit précieuse. Nous allâmes l'habiter en com: 
mun, la duchesse et moi, et nous fimes très-bon mé- 
nage. 

Dès que.nous fûmes établies, nos courses dans les 
environs commencèrent. Nous avions loué trois ânes ; 
car ma fille voulait toujours être de nos parties : nous 
allâmes d’abord au lac d’Albano ; il est très-spacieux, 
et l’on parcourt avec délices les hauteurs qui l’avoi- 
sinent. Cette promenade s’appelle la Galerie d’Albano. 
Nous lui préférâmes bientôt néanmoins les bords du 
charmant lac de Némi, à gauche duquel on voit un 
temple de Diane, dont le soubassement est recouvert 
par les eaux. Ge lac a quatre milles de circuit, il est 
comme encaissé dans un fond qu’entoure une si riche 
végétation, que les sentiers sont bordés de mille fleurs 
odorantes, Sur la hauteur se montre la ville de Némi 
qui est surmontée d’une tour et d’un aqueduc. Nous 
vimes un jour une procession sortir des rues de Ja 
ville, et. parcourir le chemin qui tourne la montagne; 
je n’ai pas de souvenir plus pittoresque que celui-là. 
Une autre fois, nous entrâmes dans un cimetière où 
des têtes de morts étaient rangées avec ordre : madame 
de Fleury ne pouvait quitter ces têtes; quant à moi, 
je ne les regardai pas volontiers. 

Les arbres qui entourent le lac de Némi sont énor- 
mes ; il yen a de si vieux, que leur tronc, que leurs . 
branches, sont desséchés et blanchis par le temps. 
Nous fimes un soir la partie de venir les contempler 
au clair de lune, et ma fille voulut nous accompagner. 
On ne peut rien voir de plus charmant que l’effet pro= | 
duit par ces arbres, portant des ombres sur les eaux 
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du lac. Nous restâmes longtemps en admiration ; mais 
plus loin, comme nous suivions un sentier, ces 
mêmes arbres, ayant été agités par le vent, prirent 
tout à fait l’aspect de grands spectres qui nous mena- 
çaient ; ma pauvre enfant se mourait de peur ; elle me 
disait toute tremblante : « Ils sont vivants, maman, je 
t’assure qu'ils sont vivants, » 

En certaines circonstances, il faut l’avouer, ma 
compagne et moi n’étions pas beaucoup plus braves 
que mà fille, témoin l’aventure suivante : étant allées 
un jour nous promener toutes deux dans les bois de 
la Riccia, nous primes, pour gagner un grand vallon 
situé près de là, un chemin dans lequel on voit à droite 
et à gauche plusieurs tombeaux anciens garnis de 
lierre. Ce chemin est fort isolé. Tout à coup nous 
apercevons venir derrière nous un homme qui nous 


semble avoir tout l’air d’un brigand. Nous pressons le 
pas, cet homme nous poursuit ; dans la terreur que 
nous éprouvons, voulant faire croire que nos domes- 
tiques ne sont pas éloignés, la duchesse appelle Fran- 
cisco, moi, Germain ; mais l’ennemi approchait tou- 
jours, et, trop sûres que ceux que nous appelions ne 
viendraient pas, nous nous miîmes à gravir la mon- 
tagne en courant de toutes nos forces, pour regagner 
le grand chemin qui se trouve sur la hauteur. Je 
n’ai jamais su si celui qui nous forçait à nous essouf- 
fler de la sorte était un brigand ou le plus honnête 
homme du monde. 





CHAPITRE V 


Je pars pour Naples. — Le mari de madame Denis, nièce de Vol- 
taire. — Le comte Scawronski et la comtesse Scawronska. — Le 
chevalier Hamilton. — Lady Hamilton. — Son histoire, ses atti- 


tudes. — L'hôtel de Maroc, Chiaja. — L’Hercule Farnèse. 


J'étais à Rome depuis huit mois à peu près, lorsque, 
voyant tous les étrangers partir pour Naples, il me 
prit grande envie de m'y rendre aussi. Je fis part de 
mon projet au cardinal de Bernis qui, tout en l’ap- 
prouvant, me conseilla beaucoup de ne point aller 
seule. Il me parla d’un M. Duvivier, mari de la nièce 
de Voltaire !, madame veuve Denis, qui se proposait de 
faire ce voyage et qui serait charmé de m’accompa- 
gner. M. Duvivier, en effet, vint, chez moi, me répéter 
tout ce que m'avait dit le cardinal, en me promettan. 
d’avoir le plus grand soin de ma fille et de moi. Il 
ajouta, pour me tenter davantage, qu’il avait sous sa 
voiture une espèce de marmite propre à cuire une vo- 
laille, ce qui nous serait très-utile, attendu la mau- 
vaise chère que l’on faisait dans les meilleures au- 
berges de Terracine. 

Toutes ses offres me convinrent à merveille, je par- 
tis donc avec ce monsieur. Sa voiture était fort grande ; 
ma fille et sa gouvernante en occupaient le devant ; et 


1 Lonise Mignot, nièce de Voltaire, née vers 1710, s’est RD 
avec M. Denis en mars 173$, et, étant devenue veuve en 1744, sc 
remaria en 1779 avec M. Duvivier. Elle est morte en 1790. 
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de plus, il y avait une banquette dans le milieu. Un 
énorme valet de chambre vint s’y placer devant moi, 
de manièreque songros dos me touchait et m'infectait. 
Il est rare que je parle en voiture, et la conversation 
se bornaïit entre nous tous à l’échange de quelques 
mots. Mais comme nous traversions les marais Pon- 
tins, 'j’aperçus au bord des canaux un berger assis, 
dont les moutons paissaient dans une prairie tout 
émaillée de fleurs, au delà de laquelle on voyait la 
mer et le cap Circée. « Ceci ferait un charmant ta- 
bleau, dis-je à mon compagnon de voyage : ce ber- 
ger, Ces moutons, la prairie, la mer ! — Ces mou- 
tons sont tout crottés, me répondit-il ; c’est en An- 
gleterre qu’il faut les voir. » Plus loin, sur le chemin 
de Terracine, à l’endroit où l’on traverse une petite 
rivière en bateau, je vis à gauche la ligne des Apen- 
nins entourée de nuages superbes que le soleil cou- 
chant éclairait; je ne pus m'empêcher d’exprimer 
tout haut mon admiration : — Ces nuages ne nous 
promettent que de la pluie pour demain, dit mon 
homme, 

Arrivés à Terracine, nous descendimes à l’auberge 
pour souper el coucher, Ma fille n’avait jamais vu la 
mer qu’en peinture, elle ne revenait pas de son éton- 
nement : « Sais-tu bien, maman, s’écriait-elle, que 
c’estplus grand que nature ! » 

Nous demandâmes à souper ; je comptais beaucoup 
sur la poularde de M. Duvivier; mais vraisemblablement 
elle avaitété oubliée, car nous fàmesréduits à nous con: 
tenter de deux mauvais petits plats, et nous nous re- 
miîmes en route le lendemain matin fort mal restaurés. 
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Les chemins qui mènent à Naples sont charmants; 
on y trouve de très-beaux arbres semés çà et là ; ils 
sont bordés des deux côtés de rosiers sauvages et 
de myrtes odoriférants. J'étais enchantée, quoique - 
mon compagnon préférât, disait-il, les coteaux de 
Bourgogne qui promettent du bon vin; mais Je ne 
l’écoutais plus; j'étais décidée à ne point me laisser 
refroidir par ce glaçon. 

Enfin nous arrivâmes à Naples le lendemain, -vers 
trois ou quatre heures. Je ne puis exprimer l’impres- 
sion que j'éprouvai en entrant dans la ville. Ce soleil 
si brillant, l'étendue de cette mer, ces îles que l’on 
aperçoit dansle lointain, ce Vésuve d’où s'élevait une 
forte colonne de fumée, et jusqu’à cette population si 
animée, si bruyante, qui diffère tellement de celle de 
Rome qu’on penserait qu'il existe entre elles mille 
lieues de distance; tout me ravit, mais le plaisir de me 
séparer. de mon ennuyeux compagnon de Voyage: 
entra peut-être bien pour quelque chose dans ma sa- 
tisfaction. Je nommai ce monsieur mon éfeignotr ; 
c’est un titre dont souvent depuis j'ai Ér quel- 
ques autres personnes. 

J'avais retenu l’hôtel de Maroc, situé à Chiaja, sur 
les bords de la pleine mer. Je voyais en face de moi 
l’îile de Caprée, et cette situation me charmait. A 
peine y étais-je arrivée, que le comte Scawronski, 
ambassadeur de Russie à Naples, dont l’hôtel touchaït 
le mien, envoya un de ses coureurs pour s'informer de - 
mes nouvelles et me fit apporter aussitôt le diner le 
plus recherché. Je fus d’autant plus sensible à cette 
aimable attention, que je serais morte de faim avant 
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qu on eût le temps chez moi de songer à la cuisine. 
Dès le soir même, j’allai le remercier.et je fis alors con- 
naissance avec sa charmante femme; tous deux m’en- 
gagèrent beaucoup à n’avoir point d’autre tabie que la 
leur, et, quoiqu'il me fût impossible d’accepter entiè- 
rement cette offre, j’en ai profité souvent pendant mon 
séjour à Naples, tant leur société m'était agréable. 

Le comte Scawronski avait des traits nobles et ré- 
guliers; il était fort pâle. Cette pâleur tenait à l’ex- 
trême faiblesse de sa santé, qui ne l’empêchait pas 
cepéndant d’être parfaitement aimable et de causer 
avec autant de grâce que d'esprit. La comtesse était 
douce et jolie comme un-ange ; le fameux Potemkin, 
son Oôncle, l’avait comblée de richesses dont elle ne 
faisait aucun usage. Son bonheur était de vivre étendue 
sur un Canapé, enveloppée d’une grande pelisse noire 
etsans corset. Sa belle-mère faisait venir de Paris pour 
elle des caisses remplies des plus charmantes parures 
que faisait alors mademoiselle Bertin, marchande de 
modes de là reine Marie-Antoinette. Je ne crois pas 
que la comtesse en ait jamais ouvert une seule, et 
quand sa belle-mère lui témoignait le désir de la voir 
porter les charmantes robes, les charmantes coiffures 
que ces caisses renfermaient, elle répondait noncha- 
lamment : A quoi bon ? pour qui ? pour quoi ? Elle me 
fit la même réponse quand elle me montra son écrin, 
un des plus riches qu’on puisse voir : il contenait des 
diamants énormes que lui avait donnés Potemkin, et 
que je n’ai jamais vus sur-elle. Je me souviens qu’elle 
m'a conté que, pour s'endormir, elle avait une esclave 
sous son lit, qui lui racontait tous les soirs la même 
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histoire. Le jour, elle restait constamment oisive; elle 
n'avait aucune instruction, et sa conversation était des 


plus nulles: en dépit de tout cela, grâce à sa ravissante 


figure et à une douceur angélique, elle avait un charme 


invincible. Le comte Scawronski en était fort amou- 
reux, et, quand il eut succombé à ses longues souffran- 
ces, la comtesse, que je retrouvai à Pétersbourg se 
remaria au baïlli de Litta, qui était retourné à Milan 


pour se faire relever de ses vœux, et revint ensuite en 


Russie épouser cette belle nonchalante. Elle n’a ja- 
mais eu que deux filles de son premier mari, dont 
l’ane a épousé le prince Bagration. 

Ce voisinage à Naples me fut très-agréable, et je 
passai la plupart de mes soirées à l’ambassade russe, 
Le comte et sa femme faisaient souvent une partie de 
“cartes avec l’abbé Bertrand, qui était alors consul de 
France à Naples. Cet abbé était bossu dans toute l’é- 
tendue du terme, et je ne sais par quelle fatalité, dès 
que je me trouvais assise à côté de lui près de la table 
de jeu, l’air des bossus me revenait toujours en tête. 
J'avais toutes les peines du monde à m'en distraire. 


Enfin, un soir ma préoccupation devint telle, que je 


: fredonnai tout haut ce malheureux air ; je m'’arrêtai 
aussitôt, et l’abbé, se retournant vers moi, me dit du 
ton le plus aimable : « Continuez, continuez, cela ne 
me blesse nullement. » Je ne puis concevoir comment 
pareille inconvenance m’étail arrivée, c’est un de ces 
oublis inexplicables et que je ne me pardonne pas. 
Le comte de Scawronski m'avait fait promettre de 
faire le portrait de sa femme avant celui de Loute autre 
personne ; je m’y engageai, en sorle que, deux jours 
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après mon arrivée, je commençai ce portrait où l’am- 
bassadrice est peinte presque en pied, tenant en main 
et regardant un médaillon sur lequel était le portrait 
deson mari !, J'avais donné la première séance, quand 
je vis arriver chez moi le chevalier Sir William Ha- 
milton, ambassadeur d'Angleterre à Naples, qui me 
demandait en grâce que mon premier portrait fait 
dans cette ville fût celui d’une superbe femme qu'il 
me vorésenta ; c’élait madame Harle, sa maîtresse, 
qui se tarda pas à devenir lady Hamilton, et que 
sa beauté a rendue célèbre. D’après la promesse faite 
à mes aimables voisins, je ne voulus commencer 
ce portrait que lorsque celui de la comtesse Scawronski 
serait avancé. Je fis en même temps un nouveau 
portrait de lord Bristol, que je retrouvai à Naples et 
dont on peut dire qu'il passait sa vie sur le Vésuve, 
car il y montait tous les jours. 

Je peignis madame Harte en bacchante couchée 
au bord de la mer, et tenant une coupe à la main. 
Sa belle figure était fort animée et contrastait complé- 
tement avec celle de la comtesse ; elle avait une 
quantité énorme de beaux cheveux châtains qui pou- 
vaient la couvrir entièrement, et ainsi en bacchante, 
ses cheveux épars, elle était admirable. 

Le chevalier Hamilton faisait faire ce portrait pour 
lui; mais il faut savoir qu’il revendait très-souvent 
ses tableaux lorsqu'il y trouvait un bénéfice ; aussi, 
M. de Talleyrand, le fils aîné de notre ambassadeur 
à Naples, entendant dire un jour que le chevalier Ha- 


1 Madame Vigée Le Brun a fiat aussi deux portraits en buste de 
madame la comtesse de Scaw: uniska, 
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milton protégeait lesarts, répondit: «Dites plutôt ie 
les arts le protégent. » Le fait est qu'après avoir mar- 
chandé fort longtemps pour le portrait de sa maîtresse, 
il obtint que je le ferais pour cent louis, et qu'il l'a 
vendu à Londres trois cents guinées {, Plus tard, 
lorsque j'ai peint encore lady Hamilton en sibylle pour 
le duc de Brissac, j’imaginai de copier la tête et d’en 
faire présent au chevalier Hamilton, qui la vendit tout 
de même sans hésiter. 

La vie de lady Hamilton est un roman : elle se 
nommait Emma Lyon, dite madame Harte ; sa mère, 
dit-on, était une pauvre servante, et l’on n’est pas d’ac- 
cord sur le lieu de sa naissance ; à treize ans, elle entra 
comme bonne d’enfant chez un honnête bourgeois à 
Haworden ; mais, ennuvée de l’obscurité dans la- 
quelle elle vivait, et se flattant qu’à Londres elle pour- 
rait se placer plus convenablement, elle s’y rendit. Le 
prince de Galles m’a dit l'avoir vue à cette époque 
avec des sabots à la porte &’une fruitière, et quoi- 
qu’elle fûttrès-pauvrement vêtue, sa charmante figure 
la faisait remarquer. 

Un détaillant du marché Saint-Jean la recut à son 
service, mais elle sortit bientôt de chez lui pourentrer 
comme femme de chambre chez une.dame de bonne 
famille et très-honnête personne. Dans cette maison 
elle prit le goût des romans, puis le goût des specta- 


1 Avant et pendant la révolution le louis d’or valait 24 livres, c'est 
donc pour 2,400 francs que madame Vigée Le Brun fit ce portrait 
tant marchandé, et c’est 8,010 francs que le chevalier Hamilton 
vendit ce même portrait, la guinée valant vers cette époque 26 francs 
70 cer times. 
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cles. Elle étudiait les gestes, les inflexions de voix des 
acteurs, et les rendait avec une facilité prodigieuse. 
Ce talent, qui ne plaisait et ne COMGHS nullement à 
sa maîtresse, la fit renvoyer. 

Ce fut alors qu'ayant entendu parler d’une taverne où 
se rassemblaient tous les artistes, elle imagina d'aller 
y chercher de l’emploi. Sa beauté était dans tout son 
éclat ;. toutefois, elle était encore très-sage. On ra- 
conte que sa première faiblesse eut pour motif de 
sauver un de ses parents nommé Galois, qui venait 
d’être pressé sur la Tamise, et qui était matelot. Le 
capitaine, auquel elle s’adressa pour obtenir la déli- 
vrance de son parent, y mit un prix qui lui livra la jeune 
fillei. Devenu possesseur d'Emma, il lui donna des 
maîtres de toute espèce, puis il l’abandonna. Elle fit 
alors connaissance avec le chevalier Featherstonhaug, 
qui la trouva trop fière avec lui, et qui ne tarda pas à 
l’abandonner aussi. 

Emma, se voyantsans ressources, descendit bientôt 
au dernier degré de l’avilissement. Un hasard étrange 
la tira de cet abime. Le docteur Graham s'empara 
d'elle, pour la montrer chez lui, couverte d’un léger 
voile, sous le nom de la déesse Hyge (déesse de la santé); 
une quantité de curieux et d'amateurs allaient en foule 
pouf la voir; les artistes surtout en étaient charmés. 
Quelque temps après cette exhibition, un peintre 
l’'emmena chez lui comme modèle ;il lui faisait 
prendre mille attitudes gracieuses qu'il fixait dans 


1 Ce capitaine, nommé John Willet Payne, devint plus tard 
amiral. 
+ Appclé Romney. 
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ses tableaux. C’est là qu’elle perfectionna ce talent 
d’un nouveau genre, qui l’a rendue célèbre. Rien n’é- 


tait plus curieux en effet que la faculté qu'avait 


acquise lady Hamilton de donner subitement à tous 
ses traits l’expression de la douleur ou de la joie, et 
de se poser merveilleusement pour représenter des 
personnages divers. L’œil animé, les cheveux épars, 
elle vous montrait une bacchante délicieuse, puis tout 
à coup son visage exprimait la douleur, et l’on voyait 
une Madeleine repentante admirable. Le jour que le 
chevalier Hamilton me la présenta, il voulut que je la 
visse en action ; je fus ravie ; mais elle était habillée 
comme tout le monde, ce qui me choquait. Je lui fis 
faire des robes comme celles que je portais, pour 
peindre à mon aise, et qu’on appelle des blouses; elle 
y ajouta des châles pour se draper, ce qu’elle enten- 
dait très-bien; dès lors, on aurait pu copier ses diffé- 
rentes poses et ses différentes expressions pour faire | 
toute une galerie de tableaux: il en existe même un 
recueil, dessiné par Frédéric Reimberg, et qu’on a 
gravé. | 
Pour revenir au roman de la vie d'Emma Lyon, 
c’est tandis qu’elle était chez le peintre dont j'ai parlé, 
que lord Gréville ten devint si fort amoureux, qu'il 
allait l’épouser en 1789, quand il fut subitement dé- 
pouillé de ses places et ruiné. Il partit aussitôt pour 
Naples, dans l’espoir d’obtenir des secours de son 
oncle, le chevalier Hamilton, et il emmena Emma afin 
qu'elle plaidât sa cause auprès de son grand-parente 


1 Lord Charles Gréville était de l'antique famille des Warwick, 
(Note de l’auteur.) 
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Le chevalier, en effet, consentit à payer toutes les 
dettes de son neveu, maïs à la condition qu'Emma lui 
resterait. Je tiens ces détails de lord Grévillelui-même. 
Emma devint donc la maîtresse de lord Hamilton, 
jusqu’au printemps de 1791, qu'il se détermina à 
l’épouser en dépit des remontrances de sa famille. 
Il me dit, en partant pour Londres : « Elle sera ma 
femme malgré eux; après tout, c’est pour moi que 
je l’é-pouse. » | 

Ainsi, ce fut lady Hamilton qu’il ramena à Naples 
peu de temps après, devenue aussi grande dame qu’on 
puisse l'être. On a prétendu que la reine de Naples 
alors s’était intimement liée avec elle. Il est certain que 
cette reine la voyait; mais on peut dire que c’était po- 
litiquement. Lady Hamilton, étant très-indiscrète, la 
mettait au fait d’une foule de petits secrets diplomati- 
ques, dont Sa Majesté tirait parti pour les affaires de 
son royaume. É 

Lady Hamilton n'avait point d'esprit, quoiqu’elle 
fût excessivement moqueuse et dénigrante, au point 
que ces deux défauts étaient les seuls mobiles de ‘sa 
conversation; mais elle avait aussi de l’astuce, et elle 
s’en est servie pour se faire épouser. Elle manquait de 
tournure et s’habillait très-mal, dès. qu'il s'agissait de 
faire une toilette vulgaire. Je me souviens que, lors- 
que je fis mon premier portrait d’elle en sibylle, elle 
habitait à Caserte une maison que le chevalier Hamil- 
ton avait louée ; je m’y rendais tous les jours, désirant 
avancer mon tableau. La duchesse de Fleury et la 
princesse Joseph de Monaco assistèrent à la troisième 


seance, qui fut la dernière. J'avais coiffé madazne 
L CCR 
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Harte, car elle n’était pas encore mariée, avec un châle 
tourné autour de sa tête en forme de turban, dont un 
bout tombait et faisait draperie. Cette coiffure l’em - 
bellissait au point que ces dames la trouvèrent ravis- 
sante. Le chevalier nous ayant toutes invitées à dîner, 
madame Harte passa dans ses appartements pour 
faire sa toilette, et, lorsqu'elle vint nous retrouvèr au 
salon, cette toilette, qui était des plus communes, 
l'avait tellement changée à son désavantage, que ces 
deux dames eurent presque toutes les peines du monde 
à la reconnaître. 

Lorsque j'allai à Londres, en 1802, lady Hamiltca 
venait de perdre son mari. Je me fis inscrire chez 
elle, et elle vint aussitôt me voir dans le plus grané 
deuil. Un immense voile noir l’entourait, et elle avait 
fait couper ses beaux cheveux pour se coiffer à la Titus, 
ce qui était alors à lamode. Je trouvai cette Andromas 
que énorme ; car elle avait horriblement engraissé, 
Elle me dit en pleurant qu’elle était bien à plaindre, 
qu’elle avait perdu dans le chevalier un ami, un père, 
et qu’elle ne s’en consolerait jamais. J'avoue que sa 
douleur me fit peu d’impression ; Car je crus m'apêr- 
cevoir qu’elle jouait la comédie. Je me trompais d’au- 
tant moins que peu de minutes après, ayant aperçu de 
la musique sur mon piano, elle se mit à me un des 
airs qui s’y trouvaient. 

On sait que lord Nelson à Naples avait été très= 
amoureux d'elle ; elle était restée avec lui en corres- 
pondance fort tendre ; et quand j’allai lui rendre sa 
visite un matin, je la trouvai rayonnante de joie ; de 
plus , elle avait placé une rose dans ses cheveux 
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comme Nina. Je ne pus m'empêcher de lui demander 
ce que signifiait cette rose. — C’est que je viens de 
recevoir une lettre de lord Nelson, me répondii-elle. 

Le due de Berri et le duc de Bourbon, ayant entendu 
parler de ses attitudes, avaient un désir extrême de 
voir ce spectacle qu’elle n'avait jamais voulu donner à 
Londres. Je lui demandai de m’accorder une soirée 
pour les deux princes, et elle y consentit. J’invitai alors 
quelques autres Français que je savais être fort curieux 
d’assister à cette scène ; et le jour venu je plaçai dans 
le milieu de mon salon un très-grand cadre enfermé 
à droite et à gauche dans deux paravents. J'avais fait 
faire une énorme bougie qui répandait un grand 
foyer de lumière ; je la posai de fagon qu’on ne püût 
la voir, mais qu’elle éclairât lady Hamilton comme on 
éclaire un tableau. Toutes les personnes invitées étant 
arrivées, lady Hamilton prit dans ce cadre diverses 
attitudes avec une expression vraiment admirable. 
Elle avait amené avec elle une jeune fille qui pouvait 
avoir sept ou huit ans, et qui lui ressemblait beaucoup. 
On m'a dit même que cette enfant était la fille de ma- 
dame Nelson. Elle la groupait avec elle, et me rappe- 
lait ces femmes poursuivies dans l’enlèvement des Sa- 
_bines du Poussin. Elle passait de la douleur à la joie, 
de la joie à l’effroi, si bien et avec une telle rapidité 
que nous en fûmes tous ravis. 

Comme je l’avais retenue à souper, le duc de Bour- 
bon, qui était à table à côlé de moi, me fit remarquer 
combien elle buvait de porter. Il fallait qu’elle y fût 
bien accoutumée, car elle n’était pas ivré après deux 
ou trois bouteilles. Longtemps après avoir quitié Lons . 
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dres, en 4815, j'ai appris que lady Hamilton venait de 
finir ses jours à Calais, où elle est morte dans lisole- 
ment et la plus affreuse misère. 

Nous voilà bien loin de Naples et de1790; j'y reviens. 

J'étais dans l’enchantement d’habiter cet hôtel de 
Maroc, sans parler de l’agrément de mon voisinage. 
Je jouissais, de ma fenêtre, de la vue la plus magnifi- 
que et du spectacle le plus réjouissant. La mer et l’ile 
Caprée en face ; à gauche le Vésuve, qui promettait 
une éruption par la quantité de fumée qu’il exhalait; 


{ 


à droite le coteau de Pausilippe, couvert de charmantes 


maisons, et d’une superbe végétation ; puis ce quai é: 
Chiaja est toujours si animé qu’il m'offrait sans ces 
des tableaux amusants et variés ; tantôt des lazzarc:: 
venaient se désaltérer au jet d’eau qui sortait d’une 
belle fontaine placée devant mes fenêtres, ou de jeunes 
blanchisseuses venaient y laver leur linge ; le diman- 
che de jeunes paysannes, dans leurs plus beaux atours, 
dansaient la tarentelle devant ma maison, en jouant 
du tambour de basque, et tous les soirs je voyais les 
pêcheurs avec des torches dont la vive lumière reflé- 
tait dans la mer des lames de feu. Après ma cham- 
bre à coucher, se trouvait une galerie ouverte, qui 
donnait sur un jardin rempli d’orangers et de citron- 
niers en fleurs ; mais comme toute chose, ici-bas, a 
ses inconvénients, mon appartement en avait un dont 
il me fallut bien prendre mon parti. Pendant plusieurs 
heures de la matinée je ne pouvais ouvrir mes fenêtres 
sur le quai, attendu qu’il s’établissait au-dessous de 


moi une cuisine ambulante où les femmes faisaient 


cuire des tripes dans de grands Chaudrons, avec de 
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l'huile infecte dont l’odeur montait chez moi. J'étais 
donc réduite à regarder la mer à travers mes carreaux. 
Qu'elle est belle cette mer de Naples! Bien souvent 
j'ai passé des heures à la contempler la nuit, quand 
ses flots étaient calmes et argentés par le reflet d’une 
lune superbe. Bien souvent aussi j’ai pris un bateau 
pour faire une promenade, et jouir du magnifique 
coup d'œil que présente cette ville, que l'on voit alors 
tout entière, ets’élevant en amphithéâtre. Le chevalier 
Hamilton avait sur le rivage un petit cazin où j'allais 
quelquefois dîner î. Il faisait venir de jeunes garçons 
qui, pour un sou, plongeaient dans la mer pendant 
plusieurs minutes ; et, au moment où je tremblais 
pour eux, je les voyais remonter triomphants, leur sou 
à la bouche. 

C’est à Chiaja que se trouve la Villa-Reale, jardin 
public, bordé par la mer, et qui devient le soir une 
promenade délicieuse. L’Hercule Farnèse était placé 
dans ce jardin ; comme on avait retrouvé les jambes 
antiques de la statue, elles avaient été remises en place 
de celles que Michel-Ange avait faites dans le temps ; 
mais celles-ci restaient posées à côté, afin que l’on 
comparât, en sorte qu’il fallait reconnaître la sublime 
supériorité de l’antique, même auprès de Michel- 
Ange. 


1 Ce cazin me rappelle encore un trait du chevalier Hamilton. 
Un jour dans ce logis j'avais fait avec du charbon, sur un dessus de 
porte, deux petites têtes d'expression; je fus bien surprise de les 
retrouver, en Angleterre, chez lord Warwick. Le chevalier avait 
fait scier le dessus de porte, et vendu mes croquis : je ne me rap 
pelle plus pour quelle somme, (Note de l'auteur.) 
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Le baron de Talleyrand. — L'ile de Caprée. — Le Vésuve. — Ischia 
__et Procida. — Le mont Saint-Nicolas. — Portrait des filles aînées 


de la reine de Naples. — Portrait du prince royal. — Paësiello, 
— La Nina. — Le coteau de Pausilippe. — Ma fille, son maître de 


musique. 


Aussitôt que j'étais arrivée à Naples, j'avais été 
chez M. le baron de Talleyrand, alors ambassadeur de | 
France, qui eut pour moi mille bontés pendant tout 
mon séjour. Je retrouvai chez lui madame Silva 1, Por- 
tugaise très-aimable, avec laquelle je projetai de faire 
plusieurs courses intéressantes. Nous allâmes d’abord 
à l’île de Caprée. Le comte de la Roche-Aymon et le 
fils aîné de M. de Talleyrand nous accompagnèrent. 
Ils avaient engagé deux musiciens, l’un pour chanter 
et l’autre pour jouer de la guitare. Nous nous embar- 
quâmes à minuit par un beau clair de lune ;mais la 
merétait très-agitée; ses vagues énormes, dont l’écume 
s’amoncelait autour de nous, menaçaient si furieuse- 
ment notre chétif bateau, qu’à chaque instant je pen- 
sais le voir englouti. J'avoue que je mourais de peur: 
mais je dois dire, pour mon excuse, que je n’avais ja= 
mais fait sur mer un aussi long trajet, n’ayant entre- 
pris jusqu'alors que le passage du Mordit, dont la tra- 
versée est très-courte, quand j'étais en Hollande. 


i C’est pendant son séjour à Naples que madame Vigée Le Brun 
8 fait le portrait de madame Silva. 
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Lorsque nous eûmes pris le large, M. de Talley- 
rand engagea ses musiciens à chanter ; mais ces deux 
pauvres jeunes gens étaient pris du Hat de mer à un 
tel point, qu’il leur fut impossible de faire de la musi- 
que. Ce mal saisit aussi madame Silva et le jeune ba- 
ron ; M. de la Roche-Aymon et moi, nous n’en fûmes 
que très-légèrement atteints. 

Enfin, après avoir été ballottés sans relâche par ces 
terribles vagues, nous débarquâmes à l’île de Caprée, 
un peu après le lever du soleil. Nous ne trouvâmes Jà 
que des pêcheurs qui habitent les creux des rochers 
sur le bord de la mer. Un d’eux s’offrit pour nous ser- 
vir de guide, et nous primes des ânes; car nous vou- 
lions montér jusqu'au sommet de l’île. La route que 
nous gravissions était bordée à notre gauche par des 
vergers d’orangers et de citronniers en fleurs, des ga- 
zons aromatiques, des bois d’aloës, qui répandaient 
un parfum délicieux. À notre droite étaient des ro- 
chers et des débris d’antiques constructions. Arrivés au 
sommet, sur la plate-forme appelée Saint-Michel, 
nous jouimes de la vue de la pleine mer terminée par 
le Vésuve, tout en respirant l’air le plus pur. C’est là 
qu'était placé le palais de Tibère; il n’en reste qu’un 
seul tronçon de colonne, sur lequel un ermite, qui 
habite près de ces débris informes, venait de poser 
son frugal repas du matin; et c'était de cette hauteur 
immense que Tibère faisait jeter non-seulement des 
esclaves, mais tous ceux qui lui déplaisaient. 

On nous fit voir de loin une jolie maison qu'avait 
fait bâtir un Anglais malade, et que tous les médecins 
avaient condamné depuis longtemps à Naples. Ayant 
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Caprée, il y vécut plus de vingt ans encore sans aucune 
souffrance. 

Après avoir respiré avec délices cet air vivifiant, 
et admiré les sites les plus curieux, nous revin- 
° mes à Naples, ravis de notre course, à l'exception 
pourtant du jeune baron de Talleyrand, qui reçut 
une forte réprimande de son père pour avoir fait ce 
voyage par un aussi mauvais temps et dans un aussi 
léger bateau. 

Ce que je désirais par-dessus tout, c'était de mon- 
ter sur le Vésuve, et nous résolûmes de faire cette par- 
tie avec madame Silva et l’abbé Bertrand. 

Je vais copier ici la fin d’une lettre que j’écrivis de 
Naples à mon ami Brongniart, architecte, parce que 
l'impression que m'avait faite le terrible phénomène 
était alors bien plus récente et bien plus vive. 

M un 0 6 LA PE MatnteReens 
vous parler de mon spectacle favori, du Vésuve. Pour 
un peu je me ferais Vésuvienne, tant j'aime ce su- 
perbe volcan; je crois qu'il m'aime aussi, car il m’a 
fêtée et reçue de la manière la plus grandiose. Que 
deviennent les plus beaux feux d’artifices, sans en ex- 


cepter la grande girande du château Saint-Ange, 


quand on songe au Vésuve ? 

« La première fois que j'y suis montée, nous fûmes 
pris, mes compagnons € moi, par un orage affreux, 
par une pluie qui ressemblait au déluge. Nous étions 
trempés, mais nous n’en cheminions pas moins vers 
une hauteur pour voir une des grandes laves qui cou- 
laient à nos pieds. Je croyais toucher aux avenues 


suivi Je conseil qu’on lui avait donné d'aller pale 
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de l’enfer, Un brasier, qui me suffoquait, serpentait 
sous mes yeux ; il avait trois milles de circonférence, 
Le mauvais temps nous empêchant d’aller plus loin 
ce jour-là, et la fumée, ainsi que la pluie de cendre qui 
nous couvrait, rendant le sommet du mont invisible, 
nous montâmes sur nos muleis et nous descendi- 
més dans les laves noires. Deux tonnerres, celui du 
ciel et celui du mont, se mêlaient continuellement ; le 
bruit était infernal, d'autant plus qu'il se répétail 
dans les cavités des montagnes environnantes. Comme 
nous étions précisément sous la nuée, je tremblais, 
et toute notre calvacade tremblait comme moi, que 
le mouvement de notre. marche n’attirât sur nous 
la foudre. Cependant, malgré ma frayeur, je ne pus 
m'empêcher de rire en regardant un de nos compa- 
gnons de voyage, l'abbé Bertrand. Il faut vous dire 
qu'il est bossu par-derrière et par-devant : un grand 
manteau couvrait son âne et lui, et que tous deux 
étaient tellement confondus ensemble que la petite 
humanité de l’abbé disparaissait, je ne voyais plus 
qu’un malheureux chameau. 

« J’arrivai chez moi dans un état qui faisait pitié : 
ma robe n’était que cendre détrempée ; j'étais morte 
de fatigue; je me séchai et me couchai fort heu- 
reusement. 

« Bien loin d’être dégoûtée par ce début, quelques 
jours après je suis retournée à mon cher Vésuve. Cette 
fois ma petite brunette ! était de la partie; je vou- 
lais qu’elle vit ce grand spectacle. Monsieur de la 


1 Madame Vigée Le Brun appelait habituellement ainsi sa fille. 
1. | 15 
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Chenaye et deux autres personnes en étaient aussi. à 
Il faisait le plus beau temps du monde. Avant la 
nuit nous étions sur la montagne pour voir les an- 
ciennes laves et le coucher du soleil dans la mer. Le 
volcan était alors plus furieux que jamais, et comme, 
pendant le jour, on ne distingue point de feu, nous 
ne vimes sortir du cratère, avec des nuées de cendres 
et de laves, qu’une énorme fumée blanchâtre, ar- 
gentée, que le soleil éclairait d’une manière admi- 
rable. J’ai peint cet effet, car il est divin. É 

« Nous montâmes chez l’ermite. Le soleil se cou- 
chait, et je vis ses rayons se perdre sous le cap 
Misène, Ischia ‘et Procida ; quelle vue! Enfin la nuit 
vint, et la fumée se transforma en flammes, les plus 
belles que j’aie jamais vues de ma vie. Des gerbes de 
feu s’élançaient du cratère, et se succédaient rapide- 
ment, jetant de tous côtés des pierres embrasées qui 
tombaient avec fracas. En même temps descendait 
du sommet une cascade de feu qui parcourait l’es- 
pace de quatre à cinq miiles. Une autre bouche du 
cratère placée plus bas était aussi enflammée ; celle- 
ci produisait une fumée rouge et dorée, qui complé- 
tait le spectacle d’une manière effrayante et sublime. 
La foudre qui partait du centre de la montagne fai- 
sait retentir tous les environs, au point que la terre 
tremblait sous nos pas. J'étais bien un peu effrayée; 
mais je n’en témoignai rien à cause de ma pauvre 
petite qui me disait en pleurant : « Maman, faut-il 
avoir peur ? » D'ailleurs, j'avais tant à admirer que ce 
besoin l’emporta sur mon effroi. Imaginez-vous que 
nous planions alors sur une immensité de brasiers, 





sur des champs entiers que ces laves, dans leur course, 
mettaient en feu. Je voyais ces terribles laves brûler 
les arbrisseaux, les arbres, les vignes ; je voyais la 
flamme s’allumer et s’éteindre, et j’entendais le bruit 
des broussailles voisines qu’elles consumaient. 

« Cette grande scène de destruction a quelque 
chose de pénible et d’imposant, qui remue fortement 
l'âme ; je ne pouvais plus parler en revenant à Na- 
ples ; dans le chemin je ne cessais de retourner la 
tête pour voir encore ces gerbes et cette rivière de 
feu. C’est donc à regret que j'ai quitté ce spectacle 
si grandiose ; mais j'en jouis par le souvenir, et tous 
les jours je me représente encore ses différents effets. 
J'en ai quatre dessins que je vous porterai à Paris. 
Deux sont déjà en petite maquette ; on en est très- 
content ici. 

«a Donnez-moi de vos nouvelles, et de celles de 
nos amis, etc. » | 

Depuis lors je suis retournée plusieurs fois sur le 
Vésuve, un jour entre autres avec M. Lethière, très- 
habile peintre d'histoire, qui a été directeur de l’A- 
cadémie de Rome il y a peu d’années, et qui était 
venu alors à Naples pour y copier quelques tableaux, 
entre autres la Descente de croix de l’Espagnolet 
qu’on voit à la Chartreuse, et qu’il copia admirable- 
ment. M. Lethière était grand amateur du volcan. Je 
me souviens que ce jour était celui de la Chandeleur. 
Nous partimes vers trois heures, avec deux amis de 
M. Lethière. Il faisait beau ; mais lorsque nous fûmes 
arrivés sur la montagne, il s’éleva un brouillard si 
“pais qu’il ressemblait à une énorme fumée. Tout dis- 
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parut à nos yeux; n°$ CGMpagnons, quoiqu ‘ils fussent 
très-près de nous, étaient devenus invisibles ; en un 
mot, c'était le néant. Ma petite mourait de peur, et 
moi aussi. Pour comble de malheur, l’humidité 
était extrême, et nous fûmes obligés de rester en 
place pendant une heure et demie. Enfin, le brouil- 
lard se dissipant peu à peu, nous découvrimes la mer 
et tout ce qui l’environne jusqu'aux îles les plus loin- 
taines ; celte création fut admirable. 

J'avais fait porter notre dîner chez l’ermite, près le 
palais de Tibère, et nous l’avions invité à le parta- 
ger avec nous. Avant la fin du repas, l’ermite se leva 
et passa derrière un vieux rideau qui touchait presque la 
table. 11 resta là tout un quart d'heure ; quand il re- 
vint, je lui demandai pour quel motif il nous avait 
quittés: — C'est, dit-il, que je viens de faire ma 
prière auprès de mon compagnon qui est mort cette 
nuit, et qui est là sous ce rideau. À ces mots, on peut 
imaginer si je me levai à mon tour et si je sortis pour 
aller respirer le grand air. 

Nous remontâämes vers le Vésuve, pour voir le 
coucher du soleil. Son disque brillant, d’où partaient 
d'immenses rayons, se réfléchissait dans la mer. 
Nous fûmes dans l’extase à la vue de ce superbe ta- 
bleau et de tout ce qui l’encadrait. Nous revinmes 
à Naples, rapportant nos croquis. M. Lethière, pen- 
dant cette excursion, fit un dessin dans lequel il me 
représenta assise sur mon âne et descendant de mon- 
tagne avec eux. ù 

Une des plus charmantes parties que j'aie faitesà 
Naples, c’est un petit voyage de cinq jours que le che: 
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valier me fit entreprendre pour visiter les îles d’Is- 
chia et de Procida. Nous partimes à cinq heures du 
matin. J'étais dans une felouque avec madame Harte 
et sa mère, le chevalier et quelques musiciens. II fai- 
sait le plus beau temps du monde ; la mer était calme 
au point de ressembler à un grand lac. À peu de dis- 
tance, on voyait le coteau du mont Pausilipe, que le 
soleil éclairait d’une façon ravissante. Tout cela m'’au- 
rait porté à une douce rêverie, si nos rameurs n’avaient 
point crié à tue-tête, ce qui m’empêcha de suivre une 
seule idée. | 

À neuf heures et demie nous arrivâämes à Procida, 
et- nous fimes aussitôt une promenade pendant la- 
quelle je fus frappée de la beauté des femmes que nous 
rencontrions sur notre chemin. Presque toutes étaient 
grandes et fortes, et leurs costumes ainsi que leurs 
visages rappelaient les femmes grecques. Je vis peu 
d'habitations agréables, l’île étant généralement cul- 
tivée en vignes et en arbres fruitiers. A midi nous 
allâmes diner chez le gouverneur; de la terrasse de 
son château, on découvrait le cap Misène, l’Achéron, 
les Champs-Élysées enfin, tout ce que Virgile a décrit; 
ces divers points de vue sont assez rapprochés pour 
qu'on puisse en distinguer les détails, et le Vésuve 
se voit dans le lointain. 

Après dîner, nous remontâämes sur la felouque 
pour aller débarquer à Ischia vers les six heures 
du soir. Un des plus jolis effets que j'ai vus tout 
en arrivant, fut celui d’une quantité de maisons bâties 
cà et là sur des monts el très-éclairées, ce qui présen-: 
tait à l'œil comme un second firmament. J’.!lù 

18. 
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joindre madame Silva, mon aimable Portugaise, pour 
parcourir avec elle une partie de l’île, qui est char- 
mante ; tout son territoire est volcanique, elle a 
quinze lieues d’étendue, et partout on trouve des traces 
de foyers éteints. La plupart des montagnes, qui sont 
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en très-grand nombre et fort près les unes des autres, 


sont cultivées. Saint-Nicolas, qui est le mont le plus 
élevé des environs de Naples, est plus haut que le 
Vésuve. 

Nous trouvàmes à Ischia une société très-aimable et 
entre autres celle du général baron Salis; le lende- 
main matin, à six heures, nous parlimes au nombre 
de vingt personnes, toutes montées sur des ânes, 
pour aller dîner au mont Saint-Nicolas. On ne peut se 
faire une idée des chemins qu’il nous fallut prendre; 
les sentiers étaient des ravins profonds, pleins d’é- 
normes pierres noircies par le feu; et les hauteurs de 
ces ravins étant cultivées, cette terre fertile, près de 
cette terre désolée, «Trait un contraste étrange. Nous 
suivimes entre autres un chemin à pic rempli de laves 
grosses comme des maisons, qui ressemblait tout 
à fait au chemin de l'enfer. Cette superbe horreur 
nous conduisit dans un lieu de délices, sous des 
berceaux de vignes parfaitement cultivées, et près 
d’une très-belle forêt de châtaigniers. Là, j'aperçus 
une seule petite habitation, que mon guide me dit 
être celle d’un ermite. L’ermite était absent; je m'assis 
- sur son banc, et je découvris, par une percée de la 
forêt, la mer et les îles Cyrènes, que la vapeur du 
matin entourait d’un ton blet .tre..Je croyais faire 
un rêve enchanteur ; je me disais : certainement la 
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poésie est née là ! Il fallut m’arracher à ma ravis 
sante contemplation, car il nous restait encore à 
gravir bien autrement, 

Nous arrivâmes dans une espèce de désert, bordé 
de ravins si profonds, que je n’osais y plonger mes 
yeux, et mon maudit âne s’obstinait à marcher tou- 
jours sur le bord. Ne pouvant regarder en bas, je 
me mets à regarder en haut, el je vois la montagne, 
que nous avions à gravir, toute couverte d’affreux 
nuages noirs. Il fallait pourtant traverser cette nuée, 
au risque d’être étouffée cent fois : notez de plus 
que le chemin était à pic sur la mer, et qu’il ne 
s'y trouvait pas une seule habitation. Le cœur me bat 
encore quand j'y pense. Je suivis pourtant, mais 
non sans recommander mon âme à Dieu. Nous mîmes 
une heure et demie, marchant toujours, à traverser 

_ ces nuages. L’humidité était si grande, que nos vête- 
ments étaient trempés ; on ne se voyait pas à quatre 
pieds, en sorte que je finis par perdre ma compagnie, 
On peut juger de l’effroi que j'éprouvais. Quand j’en- 
tendis le son d’une petite cloche, je poussai un grand 
cri de joie, pensant bien que c'était celle de l’ermite 
chez lequel nous devions dîner. C'était elle, en effet ; 
on reconnut ma voix et l’on vint à mon secours. 

Je trouvai toute ma société réunie dans l’ermitage, 
qui est situé sur la dernière pointe des rochers du 
mont Saint-Nicolas. Dans ce moment, néanmoins, 
le brouillard était si épais, qu’il était impossible de 
rien voir ; mais, presque ausitôt, les nuages se divisent, 
le brouillard se dissipe, je me trouve sous un. ciel pur; 
je domine ces nuées qui m'avaient tant effrayée, je 
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les vois descendre dans la mer, et le soleil les tra- 
verser en leur donnant les couleurs de l’arc-en-ciel ; 
enfin qnelques nuages argentés embellissent ce ma- 
gique coup d’œil. On ne distinguait les barques qu'à 
leurs voiles blanches qui brillaient au soleil. Notre 
vue plongeait sur les villages d’Ischia; mais cette 
masse de rochers écrasait tellement de sa supériorité 
tout ce qui fait l’ambition des hommes, que les 
maisons ressemblaient à de petits points blancs; 
quant aux individus, ils étaient invisibles : ce que 
c’est que de nous, mon Dieu! 

Nous étions à contempler ce magnifique spectacle, 
quand le général Salis vint nous avertir que le dîner 
était servi, nouvelle qui ne nous fut pas indifférente 
après tant de fatigues et de tribulations. Ce dîner, qu'il 
nous donnait, pouvait se comparer à ceux de Lucul- 
lus ; tout était recherché, rien n’y manquait, au point 
que nous eùmes des glaces pour finir. Il fallait voir 
l’étonnement des trois bons religieux qui habitaient 
ce rocher et qui profitèrent de cet excellent repas; 
ils en gardèrent les restes, ce dont ils parurent fort 
contents. 

Après diner, madame Silva et moi nous fimes 
notre sieste, en plein air, sur des sacs d’orge renversés, 
où l'odeur des genêts et de mille fleurs nous embau- 
mait. Puis, nous remontâmes sur nos ânes pour 
parcourir l’autre côté de l’île. Là, nous vimes des 
sites très-pittoresques, et le chemin que nous avions 
pris nous conduisit à notre habitation. 

Je voulus aller aussi à Pæstum ; quoique la distance 
de Naples ne soit que de vingt-cinq lieues, nous fûmes 
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. prévenus que le voyage est très-fatigant, mais cn ne 
tient pas au désir d’aller admirer des monuments 
qui ont trois ou quatre mille ans, quand ils se trou- 
vent aussi près de vous. Des trois temples que l’on y 
voit, celui de Junon était encore alors bien con- 
servé, au point qu’à l'extérieur il semblait être entier. 
Ce temple est noble, imposant, comme tout ce qu’ont 
fait les anciens, près desquels nous ne sommes que des 
pygmées. Aussi puis-je dire avoir été fort surprise à 
Pompei, que nous visitâmes ainsi qu'Æ/erculanum, de 
la petitesse des maisons et du temple d’Isis. Il faut 
croire que la partie découverte était autrefois un fau- 
bourg. 

__ Je conduisis aussi ma fille à Portici, dans le muséum, 

beauté tout à fait unique dans le monde; mais tant 
d'écrivains l’ont si bien décrit, que je crois inutile d’en 
parler ici. 

Ces excursions et plusieurs autres ne m’empêchè- 
rent pas de travailler beaucoup à Naples. J'avais 
même entrepris tant de portraits que mon premier 
séjour dans cette ville a été de six mois, quoique je 
fusse arrivée dans l'intention d’y passer six semaines, 
L’ambassadeur de France, M. le baron de Talleyrand, 
vint m'annoncer un matin que la reine de Naples dé- 
sirait que je fisse les portraits de ses deux filles ai- 
nées 1, ce que je commençai tout de suite. Sa Majesté 
s’apprêtait à partir pour Vienne, où elle allait s’occuper 
de marier ces princesses. Je me souviens qu’à son re- 
tour elle me dit : « J'ai fait un heureux voyage ; Je 


1 Ces deux portraits ne sont pas mentionnés par madane Vigée 
Le Brun dans la liste de ses portraits et tableaux. 
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viens de conclure avec un grand bonheur deux ma- 
riages pour mes filles. » L'aînée en effet épousa peu 
de temps après l’empereur d’Autriche, François I, 
et la seconde, qui se nommait Louise, épousa le 
grand-duc de Toscane. Cette dernière était fort laide, 
et tellement grimacière, que je ne voulais pas finir 
son portrait. Elle est morte quelques années après son 
mariage. 


Lorsque la reine fut partie, je peignis aussi le prince 
royal !, L'heure de mes séances à la cour était midi, - 


et, pour m'y rendre, il me fallait suivre le chemin de 


Chiaja, au moment de la plus grande chaleur. Les 


maisons qui sont bâties à gauche et qui font face à la 
mer, étant peintes en blanc pur, le soleil ÿ donnait 
avec une telle force que j'en étais aveuglée. Pour sau- 


ver mes yeux, j'imaginai de mettre un voile vert, ce 


que je n'avais vu faire encore à personne, et ce qui 
devait paraître assez singulier, car on n'en portait que 
de blancs ou de noirs ; mais, quelquesjoursaprès, je vis 
quantité d’Anglaises m’imiter, et les voiles verts devin- 
rent à la mode. | 

Je me suis aussi trés-bien trouvée de mon voile vert à 
Pétersbourg, où la neige est si brillante qu’elle m'’au- 
rait fait perdre la vue. 


A cette même époque je commençai le portrait de 
faësiello. Tout en me donnant séance, il composait un 
morceau de musique, qu’on devait exécuter pour le 
retour de la reine, ét j'étais charmée de cette circons- 


1 Ce portrait est de même omis par madame Vigée Le Brun dans 
la liste de ses portraits et tableaux. 
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be qui me faisait saisir les traits du Me musicien 
au moment de l'inspiration 1. 

J'avais quitté mon cher hôtel de Maroc, parce qu'a: 
près avoir admiré tout le jour, il faut pourtant bien 
dormir la nuit, et qu'il m’élait impossible d’y fermer 
l'œil. Les voitures allaient et venaient sans cesse sur le 
chemin de Chiaja jusqu’à la grotte de Pausilippe, où 
l’on fait souvent de mauvais soupers, dans les cabarets. 
Ce bruit, que j’entendais toutes les nuits, me fit enfin 
déserter mon hôtel. J’allai m’établir dans un joli ca- 
zin baigné par la mer, dont les vagues venaientse briser 
sous mes fenêtres. J'étais enchantée; ce bruit rond et 
légerme berçait délicieusement; mais, hélas ! huit jours 
après il survint un orage si affreux, une tempête si vio- 
_ lente, que les vagues furieuses montaient jusque dans 
mon appartement. J’en fus inondée, et la crainte d’une 
récidive me fit quitter ce charmant cazin à mon très- 
grand regret. A la vérité, entre le mur et cette maison, 
il y avait une place sur laquelle les voitures élégantes, 
les mêmes voitures qui m’empêchaient de dormir à 
Chiaja, venaient stationner, pour ce qu’on appelle à 
Naples faire heure. Mais cela m'était peu incommode. 
Je me rappelle que, le jour de mon départ, la proprié- 
taire ouvritune armoire dans laquelle j'avais serré mon 
linge, et se mit à écrire mon nom sur toutes les plan- 
ches ; comme je lui demandai le motif de ce qu’elle 
faisait, elle me répondit gracieusement qu’elle était 
fière d’avoir logé madame Le Brun, et qu’elle jaula 
que tout le monde le sût. 


{ Ce beau portrait de madame Vigée Le Brun a été donné, en 
1542, par M. et madame J. fripier Le Franc, au musée du Louvre. 
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Anrès avoir quitté cette maison, j’ailai en louer une 


tout près de la ville, et je m'y installai la veille de 
Noël. Dès le soir même, comme j'allais me mettre au 
lit, je suis tout à coup assourdie par de nombreux pé- 
tards; les jeunes garçons qui les tiraient en jetaient dans 
ma cour, dans mes fenêtres ; ce train-là dura trois jours 
et trois nuits. En outre, j'étais gelée dans cet appar- 
tement, et comme je faisais alors le portrait de Paë- 
siello, nous soufflions tous deux dans nos doigts pour 
nous réchauffer; je fis faire du feu dans mon atelier; 
mais, attendu qu’on s’occupe bien plus en Italie d’ob- 
tenir de la fraicheur que dela chaleur, les cheminées 
sont si mal soignées que la fumée nous étouffait. Les 
yeux de Paësiello en pleuraient et les miens aussi; je 
ne conçois pas comment j'ai pu finir son portrait. 
Paësiello, à cette époque, faisait les délices de l’Ita- 
lie. J’allais fort souvent au grand Opéra, dans la loge de 
la comtesse Scawronska. J’assistai à la première repré- 
sentation de ]Vina, qui bien certainement est un chef- 
d'œuvre; mais tel est l’effet de la première impression 
reçue, que la musique de Paësiello, toute belle qu’elle 
était, ne me fit pas autant de plaisir que celle de Da- 
layrac ; il faut dire aussi que madame Dugazon n’était 
point là pour jouer Mina. Le théâtre de Saint-Charles, 
où se donnait cet opéra et les autres, est, je crois, le 
plus vaste de l’Europe. Je m'y suis trouvée le jour de la 
fête de la reine de Naples ; il était magnifiquement 
éclairé, totalement rempli de monde; ce coup d’æil 
pe parut superbe. Je me souviens d’avoir ri ce jour-là 
d'une méprise assez plaisante. J’aperçus près de nous 
la baronne de Talleyrand, chez laquelle je n’avais pas 
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été depuis quelque temps, et je voulus lui faire mia vi- 
site dans sa loge; la comtesse me dit alors : «L'ambas- 
sadrice éprouve un grand chagrin, elle a perdu Rigi. » 
Pensant qu'il s'agissait d’un ami, je me décide plus 
vite encore à l’aller trouver; j'y vais. Je suis en effet 
frappée du changement de son visage, et je lui vois un 
air si triste que je commence à croire qu'un desses en- 
fants est mort. Je lui dis donc combien je prends part 
à son affliction, et lui demande si c’est l’aîné qu’elle a 
perdu. A ces mots, malgré son chagrin, elle se metàrire 
et meraconte que c’est son chien qu’elle vient de perdre. 
Un de mes grands plaisirs était d’aller me pro- 
mener sur le beau coteau de Pausilippe, sous lequel 
est placée la grotte du même nom, qui est un magni- 
fique ouvrage d’un mille de longueur, et qu’on recon- 
naît bien avoir été fait par les Romains, Cette côte de 
Pausilippe est couverte de maisons de campagne, de 
cazins, de prairies et de très-beaux arbres, autour 
desquels des vignes s’entrelacent en guirlandes. C’est 
là qu'est placé le tombeau de Virgile, sur lequel on 
prétend qu’il pousse des lauriers ; mais je dois avouer 
que je n’en ai point vu. Les soirs j'allais sur les bords 
de la mer; j'y conduisais souvent ma fille, et nous y 
restions quelquefois assises ensembie jusqu’au lever 
de la lune, jouissant du bon air et de cette superbe vue, 
ce qui la reposait de ses études journalières ; car 
j'avais résolu, tout en courant le monde, de soigner 
son éducation autant qu'il me serait posible, et je lui 
avais donné à cet effet à Naples des maîtres d’écri- 
ture, de géographie, d’italien, d’anglais et d’alle- Ke 
, mand. Elle préférait cette dernière langue à toutes Las 
ra , 49 * 
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ïu3 autres, et montrait dans ses diverses études une 
intelligence remarquable. Elle annonçait aussi quel- 
ques dispositions pour la peinture ; mais sa récréation 
favorite était de composer des romans. Je la trouvais, 
en revenant des soirées où je m'étais rendue,une plume 
à la main, et une autre sur son bonnet ; je l’obligeais 
alors à se mettre au lit; mais il n’était pas rare qu’elle 
se relevât en cachette la nuit, pour achever un de ses 
chapitres; etje me souvienstrès-bien qu'à l’âge de neuf 
ans elle a écrit à Vienne un petit roman remarquable 
par les situations autarit que par le style. | 


Ne 
5 


Me trouvant en Italie, on imagine bien que jen‘avais 


point négligé de lui donner.un maître de musique. Je 
prenais moi-même des leçons de ce maître, qui mon- 
rait à merveh,?, mais qui était bien le plus grand 
pohon que j'aie rencontré de mes jours. Il nous en- 
tretenait sans cesse de ses frayeurs. Comme il ne 
venait chez moi qu’à sept heures du soir, il retournait 
chez lui à neuf, heure à laquelle, tout le monde étant 
au spectacle, les rues de Naples sont fort désertes, 
sans excepter la rue de Tolède, qui, dans le jour, est 
la plus bruyante de toutes. Le pauvre homme me di- 
sait un soir : « J’ai eu terriblement peur hier; j'ai 
rencontré un homme dans la rue de Tolède ; heureu- 
sement j'ai pris l’autre côté, et j'ai pressé le pas. » 
Deux jours après il revenait: « Dieu! que j'ai eu 
pevr ! je me suis trouvé avec deux hommes dans la rue 
de Tolède; je n’ai eu que le temps de passer au milieu 
d’eux et de m'’enfuir à toutes jambes. » Enfin une 
autre fois il medit : «J’ai eu aujourd’hui bien plus peur 
qu'hier,car j'étais seul, tout seul, dansla rue de Tolède.» 
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Je retourne à Rome. — La reine de Naples. — Je reviens à Naples. 
— La fête de la madone de l’Arca. — La fête du Pied de 
Grotte. — La Solfatara. — Pouzol. — Le cap Misène — Por- 
trait de la reine de Naples. — Caractère de cette princesse. — Le 
Napolitain, — Vol d'un lazzaroni. — Mon retour à Rome. — 
Mesdames de France, tantes de Louis XVI. 


Tous les portraits que j'avais entrepris à Naples 
étant finis, je retournai à Rome ; mais à peine y étais- 
je arrivée, que la reine de. Naples s’y arrêta en reve- 
nant de Vienne. Comme je me trouvais sur son pas- 
sage dans la foule, elle m’aperçut, vint à moi, et me 
pria avec toute la grâce imaginable de revenir à 
. Naples pour y faire son portrait. Il me fut impossible 
de refuser, et je ne tardai pas à me remettre en route. 

Ce qui me consolait de toutes ces allées et venues, 
c’est qu’il me restait encore à voir plusieurs choses 
curieuses dans ce beau pays: Le chevalier Hamilton 
se plaisait à m'en faire les honneurs, et dès que je fus 
de retour, il s’empressa de me conduire à la fête de 
la madone de l’Arca, qui par son originalité se dis- 
tngue de toutes les fêtes de village. La place de l’é- 
glise était couverte de marchands de gâteaux ou 
d'images de la Vierge et de groupes d’habitants, 
venus des cantoñüs voisins, dont les divers costumes 
étaient richement brodés d’or. Tous portaient des 
thyrses en haut desquels était placée l’image de la 
madone, ce quirappelait les fêtes antiques. Toutefois, 
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cette foule, au lieu de nous donner le spectacle d’une - 
bacchanale, entra dévotement dans l’église pour y en- 
tendre la messe. Le chevalier Hamilton, madame Harte 
et moi, nous étions placés près d’une petite chapelle 
où se voyait un tableau de la Vierge, noir comme de 
l'encre. De minute en minute, des paysans et des 
paysannes venaient s’agenouiller devant cette Vierge, 
etsolliciter quelque faveur ou rendre grâces pour celles 
qu'ils avaient reçues. Ils exprimaient tous leurs vœux 
d’une voix si haute, que nous entendions les demandes 
de chacun. Nous vimes d’abord un homme beau 
comme une statue grecque, le cou nu, qui remerciait 
la Vierge d’avoir guéri son enfant. Il avait placé cet 
enfant sur l’autel en face du tableau; quand il eut fim 
sa prière, il le reprit et partit heureux. Après lui, vint 
une femme qui grondait avec fureur la madone de ce 
que son mari la maltraitait. J'étouffais de rire; mais 
le chevalier me dit de tout faire pour me contraindre, 
qu'autrement je serais fort maltraitée moi-même. Il 
vint ensuite deux jeunes filles, qui se mirent à genoux 
en demandant des maris. Enfin, les solliciteurs se suc- 
cédèrent pendant une heure de la manière la plus 
plaisante. Dès que chacun d'eux avait parlé, on son- 
nait du milieu de l’église une clochette qui leur an- 
nonçait vraisemblablement que la prière était exaucée; 
car ils s’en allaient tous l’air content. $ 

Après la messe, toutes ces bonnes gens se réunirent 
sur la place de l’église pour y danser la tarentelle ; . 
c’est là seulement qu’on peut prendre l’idée de cette 
danse : ce que j'avais vu jusqu'alors n’en était qu'une 
faible copie. Ils commencent par former de grands 
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ronds au milieu desquels la tarentelle se danse, au 
bruit du tambour de basque et de longues guitares à 
trois cordes dontils tirent des sons vifs et harmonieux. 
On ne saurait décrire ni l’activité, ni l’expression d’a- 
mour, qu'offrent tous leurs mouvements ; aucune 
danse ne ressemble à celle-là. 

Nous restâmes jusqu’à la fin de la fête, et nous vi- 
mes, en retournant à Naples, les hauteurs couvertes de 
femmes, dont les unes jouaient du tambour de basque, 
et les autres dansaient le thyrse à la main : c’était un 
spectacle charmant. 

J'assistai aussi à une autre fête beaucoup plus cé- 
lèbre que celle dont je viens de parler : c’est la fête 
du Pied de Grotte. Elle est ainsi nommée d’après la 
tradition qui raconte qu’un jour un ermite, retiré au 
fond de cette grotte, eut une vision dans laquelle la 
Vierge lui apparut et lui ordonna de faire bâtir une 
- chapelle dans cet endroit. Le prêtre en ayant instruit 
les habitants du canton, la chapelle fut aussitôt bâtie; 
et tous les ans la famille royale s’y rend en grande cé- 
rémonie pour y faire sa prière. Les chevau-légers, le 
régiment de la reine, celui du roi, enfin toutes les 
troupes, s’y trouvent rassemblés, ainsi que toute la 
noblesse en grand gala, et une multitude prodigieuse 
de gens du peuple: Les cochers qui ce jour-là condui- 
sent la famille royale sont coiffés de perruques à trois 
marteaux, ou à la Louis XIV. Cette fête est tellement 
en vénération, que les habitants des petits pays dépen- 
dants du royaume de Naples, font mettre sur les con- 
rats de mariage que l’on mènera leurs filles une fois 
à la fête de la Vierge du Pied de Grotte. 

| és, 
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J’allai voir, avec M. Amaury Duval, frère de. 


M. Alexandre Duval, l’auteur dramatique, et M. Sacaut, 
tous deux alors secrétaires de légation à Naples, 
la Solfatare, qui était encore brûlante. C'était au mois 
de juin, de sorte que le soleil dardaït sur nos têtes, 
tandis que nous marchions sur du feu. De ma vie je 


n’ai autant souffert de la chaleur. Pour comble de 


malheur, j'avais ma fille avec moi ; je la couvrais de 
ma robe, mais ce secours était si faible, que je trém- 
blais à chaque instant de la voir tomber sans connais- 


sance. Elle me dit plusieurs fois : « Maman, on peut 


mourir de chaud, n’est-ce pas ? » Alors, Dieu sait si 
j'étais au désespoir de l’avoir emmenée. Enfin, nous 
aperçümes sur la hauteur une espèce de chaumière, 
dans laquelle il nous fut permis, grâce au ciel, de nous 
reposer. La chaleur nous avait tellement suffoqués, 
qu'aucun de nous ne pouvait ni agir ni parler. Au 
bout d’un quart d'heure, M. Duval se rappela qu'il 
avait une orange dans sa poche, ce qui nous fit pous- 
ser un cri de joie ; car cette orange était presque la 
manne dans le désert. \ 

Quand nous fûmes tout à fait remis, nous descen- 
dimes à Pouzol. C'était un dimanche, les habitants 
étaient en habits de fête; je me rappelle encore un 


jeune homme, les cheveux bouclés et tellement pou- 


drés, que son énorme catogan avait blanchi son 
habit de taffetas bleu de ciel; sa veste était cou- 
leur de rose fanée ; il portait un gros bouquet à sa 


boutonnière; enfin, c’était tout à fait le beau Léandre . 


de la parade française, et il avait un air si important, 
si content de lui-même, qu’il me fit beaucoup rire, 





à F4 re Na tire Ne 2 LABURR rate y FN) LU 


CHAPITRE VII. 293 

Nous traversâmes toute la ville pour aller dîner au 
bord de la mer, où l’on nous servit d’excellents pois- 
sons. L’amphithéâtre de: Pouzol, quoiqu'il soit en 
ruines, est encore fort curieux à voir. Il y reste quel- 


, ques gradins placés en face de la mer, devant de 


grands rochers creux, et l’on prétend que c'était dans 
ces antres que les acteurs anciens jouaient les tragé- 
dies avec des masques caractéristiques et des porte- 
voix. Après le dîner, nous primes une barque qui 
nous conduisit au promontoire de Misène. Là, nous 
foulions aux pieds des morceaux brisés des marbres 
les plus précieux ; car Misène a été détruite de fond 
en comble par les Lombards et les, Sarrasins : il n’y 
reste que le grand souvenir de Pline. 

Que de lieux de délices ne sont plus maintenant que 
des lieux de mort ! Baïes ! si renommé chezles Romains 
qui venaient y prendre les eaux, Baïes n’est plus qu’un 
amas de ruines informes sur lesquelles plane un air 
infect; aussi le rivage de cette mer est-il désert. On voit 
encore à Baïes les restes de trois temples, celui de 
Vénus, de Mercure et de Diane, dont les eaux du lac 
Averne couvrent aujourd’hui les soubassements. Mais 
il ne reste pas même de vestiges de ces palais magni- 
fiques, de ces belles terrasses : la mer a tout englouti, 

Sitôt que j'avais été de retour à Naples, j'avais com- 
mencé le portrait de la reine ; bien loin qu’il m’arrivât 
le même inconvénient qu'avec Paësiello, il faisait alors 
si cruellement chaud, qu’un jour que Sa Majesté me 
donnait séance, nous nous endormîmes toutes deux.Je 
prenais plaisir à faire ce portrait. La reine de Naples, 
sar, : être aussi jolie aue sa sœur cadette, la reine de 
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France, me la rappelait beaucc up; son visage était 


fatigué, mais l’on pouvait encore juger qu’elle avait été : 


belle ;etses mains et ses bras surtout étaient la perfec- 
tion pour la formeet pour leton dela couleur des chairs. 
Cette princesse, dont on a dit et écrit tant de mal, 
était d’un naturel affectueux et très-simple dans son 
intérieur ; sa générosité était vraiment royale : le mar- 
quis de Bombelles, ambassadeur à Venise en 4790, fut 
le seul ambassadeur français qui refusa de prêter ser- 
ment à la Constitution; la reine ayant appris que, par 
cette conduite noble et courageuse, M. de Bombelles, 
père d’une famille nombreuse, était réduit à la posi- 
tion la plus cruelle, lui écrivit de sa propre main une 
lettre de félicitation. Elle ajoutait que tous les souye- 
rains devant se regarder comme solidaires en recon- 
naissance pour les sujets fidèles, elle le priait d’ac- 
cepter une pension de douze mille francs. Trois des 
enfants de M. de Bombelles ont aujourd’hui dans le 
monde des positions brillantes. L’aîné, le comte 
Louis de Bombelles, est ministre d'Autriche en Suisse ; 
le second, le comte Charles, est grand-maître de la 
maison de Marie-Louise ; et le troisième, le comte 
Henri, est ministre d'Autriche à Turin. En dehors de 
ce trait généreux de la reine de Naples, j'en connais 
plusieurs autres qui font aussi honneur à son cœur : 
elle aimait à soulager la misère, elle ne craignait pas de 


monter au cinquième étage pour secourir des mal-. 
heureux, et j'ai su positivement que ses bienfaits ont 


sauvé de la prison, de la mort peut-être, une mère de 
famille et quatre enfants dont le père venait de faire 


banqueroute, Voilà cette soi-disant mégère contre 
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qui, sous Bonaparte, on exposait, dans les rues de Paris, 
les gravures les plus infâmes et les plus obscènes. I] 
fallait bien la éalomnier, on voulait sa couronne. On 
sait qu’elle fut trahie par ceux mêmes qu’elle avait 
toujours honorés de son amitié et de sa confiance. La 
femme qu’elle affectionnait le plus correspondait avec 
le conquérant qui parvint enfin, par de viles menées, à 
détrôner la sœur de Marie-Antoinette, pour metire à 
sa place madame Murat. 

La reine de Naples avait un grand caractère et beau- 
coup d'esprit. Elle seule portait tout le fardeau du 
gouvernement. Le roi ne voulait point régner ; il restait 
_ presque toujours à Caserte, occupé de manufactures, 

dont les ouvrières, disait-on, lui composaient un sérail, 
_ Lareine, ayant appris que je m’apprêtais à retourner 
à Rome, me fit demancer, et me dit : « J’ai bien du 
regret que Naples ne puisse vous retenir. » Alors elle 
m'offrit son petit cazin au bord de la mer, si je voulais 
rester; mais je brûlais de revoir encore Rome, et je 
refusai avectoutela reconnaissance que m'inspirait tant 
de bonté. Enfin, après qu’elle m’eut fait payer magnifi- 
quement, lorsque j'allai prendre un dernier congé, 
elle me remit une belle boîte de vieux laque qui ren- 
fermait son chiffre entouré de très-beaux brillants. Ce 
chiffre vaut dix mille francs ; mais je le garderai toute 
ma vie. 

Tout magnifique qu'est le pays que j'allais quit« 
ter, il n’aurait pas été dans mon goût d’y passer 
ma vie. Selon moi, Naples doit être süe comme 
une lanterne magique ravissante, mais, pour y fixer 
ses jours, il faut s'être fait à l’idée, il faut avoir 
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vaincu l’effroi qu'inspirent les volcans : < quand on 
songe que tout ce qui habite les lieux d’alentour vit 
dans l'attente ou d’une éruption, ou d’un tremble- 
ment de terre, sans parler de la peste, qui pendant 
les chaleurs existe à deux ou trois lieues de à; quand 
on pense que les lacs où l'on met rouir le lin produi- 
sent un air infect qui donne aux habitans de ces belles 
campagnes la fièvre et la mort. Tous ces inconvénients 


sont graves, on en conviendra ; mais aussi, s'ils n'exis- 


taient pas, qui ne voudrait habiter ce délicieux 
. climat? 

Le chevalier Hamilton, qui, depuis près de vingt 
ans, était ambassadeur d’Angleterre à Naples, connais- 
sait parfaitement les mœurs et les usages de la haute 
société de cette ville. Ge qu'il m'en rapportait, je 
l’avoue, était peu favorable à la noblesse napolitaine, 
mais, depuis cette époque sans doute, tout à beaucoup 
changé. Il me contait sur les plus grandes dames mille 
histoires, que je m’abstiens de répéter, comme trop 
scandaleuses. Selon lui, les Napolitaines étaient d’une 
ignorance surprenante; elles ne lisaient rien, quoi- 
qu’elles fissent semblant de lire; car un jour, étant 
arrivé chez l’une d'elles, et lui trouvant un livre à la 
main, il reconnut, en s’approchant, que la dame tenait 


ce livre sens dessus dessous. Privées de toute espèce 


d'instruction, plusieurs d’entre elles, selon lui, ne 
savaient pas qu’il existèt un autre pays que Naples, et 
leur unique occupation était l’amour qui, pour elles, 
changeaït souvent d'objet. 


Ce dont j'ai pu juger par moi-même, c’est que les 


dames napolitaines gesticulent beaucoup en parlant, 
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Elles ne font d’autre exercice que celui de se promener 

en voiture, jamais à pied. Tous les soirs elles sont au 
spectacle et reçoivent leurs visites dans leur loge; 
comme elles n’écoutent que l’aria, c’est là que s’éta- 
blissent les conversations d’une manière beaucoup 
moins confortable, selon moi, que dans un salon. 

Les gens de la basse classe, à Naples, poussent au 
dernier degré l’exagération dans leurs cris et dans 
leurs gestes. J'ai vu un jour passer sous mes fenêtres, 
à Chiaja, l’enterrement d’un homme du peuple, que 
suivaient les amis et les connaissances du mort; les 
hommes et les femmes gémissaient de la façon la plus 
lamentable. Une femme surtout (c'était la veuve) 
poussait des cris affreux en se tordant les bras. Un pa- 
reil désespoir me faisait peur et pitié ; mais on m'’assu- 
ra que ces cheveux épars et ces hurlements étaient con- 
formes à l’usage. 

Un convoi bien plus toucnant que J'ai vu à la Torre 
del Greco, c'était celui d’un jeune enfant que l’on por- 
tait dans sa bière, très-paré et le visage découvert; on 
lui jetait des fleurs et des dragées des fenêtres sous 
lesquelles il passait, et je ne puis dire combien ce 
spectacle serrait le cœur. 

Si l’on veut juger toute l'expression des visages na- 
politains, il faut aller.sur le chemin qui conduit à 
l’église de Saint-Janvier, le jour que s’opère le miracle 
de la sainte ampoule. Les habitants de Naples et des 
environs se rendent en foule sur ce chemin, où les 
voitures stationnent à droite et les piétons à gauche. 
Le désir, l’impatience, se peignaient d’une manière 
si étrange sur tous ces visages, attendu que le miracle 
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‘ardaitun peu, qu'il m en prenait envie de rire, quand 
heureusement on vint me dire de rester calme, si je 
ne voulais pas me faire lapider par la multitude. Enfin 
le miracle s’opère ; il est annoncé; alors on ne voitplus 
une figure qui ne peigne la joie, le ravissement avec 
une telle vivacité, une telle véhémence, qu'il est im- 
possible de décrire ce tableau. 

La partie de la population napolitaine la plus cu- 
rieuse à observer, ce sont les lazzaroni. Ces gens ont 
simplifié la vie, au point de se passer de logement et 
presque de nourriture ; car ils n’ont d'autre habitation 
que les marches des églises, et leur frugalité égaleleur 
paresse, ce qui n’est pas peu dire. On les trouve éten- 
dus à l’ombre des murs ou sur les bords de la mer. À 
peine sont-ils vêtus, et leurs enfants sont tous nus | 
jusqu’à l’âge de douze ans. J'étais d’abord un peu 
scandalisée et fort effrayée de les voir jouer ainsi sur 
le quai de Chiaja, où passent continuellement des 
voitures ; car ce cheminest la promenade accoutumée 
de toutle monde à Naples, et même celle des prin- 
cesses, mais je m’y fis bientôt 

La misère des lazzaroni ne les porte pas à se faire 
voleurs ; ils sont peut-être trop paresseux pour cela, 
surtout ayant besoin de si peu de chose pour vivre. 
La plupart des vols se commettent à Naples par les 
domestiques de louage, qui sont, en général, de forts 
mauvais sujets et le rebut de toutes les grandes villes 
des différentesnations. Je n’aientendu parler, pendant 
mon séjour, que d’un seul vol, commis par un lazza- 
roni, et l’on peut dire qu'il porte un caractère de 
retenue qui équivaut à l’innocence. Le baron de Salis, 
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un jour qu’il donnait un grand diner, se rendait à sa 
cuisine ; comme il descendait doucement l’escalier, il 
s'arrêta à la vue d’un homme qui, se croyant seul, 
s’approcha du pot-au-feu, y prit un morceau de bœuf 
et l’'emporta. Le baron s’était contenté de le suivre des 
yeux; Car toute son argenterie était étalée sur une 
table ; le lazzaroni l’avait très-bien vue, et pourtant le 
pauvre homme bornaït son larcin au morceau de bœuf 
qu'il emportait. 1 

Je fis mes adieux à cette belle mcr de Naples, à ce 
charmant coteau de Pausilippe, à ce terrible Vésuve, et 
je partis pour revoir une troisième fois ma chèreRome, 
et pour admirer encore Raphaël dans toute sa gloire. 
Là j’entrepris de nouveau un grand nombre de por- 
traits, ce qui me satisfaisait médiocrement, à dire 
vrai. J'avais regretté à Naples, et je regrettais surtout à 
Rome de ne pas employer mon temps à faire quelques 
tableaux dont les sujets m'inspiraient. On m'avait 
nommée membre de toutesles académies de l'Italie, ce 
qui m’encourageait à mériter des distinctions aussi 
flalteuses, et je n’allais rien laisser dans ce beau pays 
qui pût ajouter beaucoup à ma réputation. Ces idées 
me revenaient souvent en tête ; j’ai plus d’une esquisse 
dans mon portefeuille, qui pourraient en fournir la 
preuve ; maïs, tantôt le besoin de gagner de l’argent, 
puisqu'il ne me restait pas un sou de tout ce que j'avais 
gagné en France; tantôt la faiblesse de mon caractère, 
me faisaient prendre des engagements, et je me séchais 
à la portraiture. Il en résulte qu'après avoir dévoué ma 
jeunesse au travail, avec une’ constance, une assiduité 
assez rares dans une femme, aimant mon art autané 

L | 20 
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que ma vie, je puis à peine compler quatre ouvrages 
(portraits compris) dont je sois réellement contente, 

Plusieurs des portraits que je fis néanmoins pendant 
mon dernier séjour à Rome me procurèrent quelques 
satisfactions, entre autres, celle de revoir Mesdames de 
France, tantes de Louis XVI, qui, dès qu'elles furent 
arrivées, me firent venir et me demandèrent de les 
peindre. Je n’ignorais pas qu'une femme artiste, qui 
s’est toujours montrée mon ennemie, je ne sais pour- 
quoi, avait essayé, par tous les moyens imaginables, 
de me noircir dans l'esprit de ces princesses; mais 
l’extrême bonté aÿec laquelle elles me traitèrent m'as. 
sura bientôt du peu d'effet qu’avaient produit ces viles 
calomnies. Je commençai par faire le portrait de 
madame Adélaïde; je fis ensuite celui de madame 
Victoire. 

Cette princesse, en me donnant sa dernière séance, 
me dit : «Je reçois une nouvelle qui me comble de 
joie; car j'apprends que le roi est parvenu à sortir de 
France, etje viens de lui écrire, en mettant seulement 


sur l’adresse : À Sa Majesté le roi de France. On saura 


bien le trouver, » ajouta-t-elle en souriant. 

Je rentrai chez moi bien contente, et j’annonçai 
cette heureuse nouvelle à la gouvernante de ma fille, 
qui pensait comme moi; mais dans la soirée nous en- 
tendimes chanter mon domestique, homme tirès-mo- 
rose, qui ne chantait jamais, et que nous connaissions 
pour être révolutionnaire. Nous nous disons aussitôt : 


«il est arrivé quelque malheur au roi!» ce qui ne !! 


nous fut que trop confirmé le lendemain, quand nous 
apprimes son arrestation à Varennes, et son retour à 
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Pan, La plupart de nos domestiques étaient vendus 
aux Jacobins pour nous épier, ce qui peut expliquer 
comment ils étaient mieux instruits que. nous de tout 
ce qui se passait en France; d’ailleurs beaucoup d’entre 
eux allaient attendre l’arrivée du courrier, qui leur en 
disait beaucoup plus que nous n’en apprenions par 
205 lettres. 
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CHAPITRE VIli 


Je quitte Rome. — La cascade de Terni. — Le cabinet de Fontana 
à Florence. — Sienne. — Sa cathédrale. — Parme. — Ma sibylle. 
— Mantoue. — Jules Romain. 


Je qnittai Rome le 14 avril 1792. En montant en voi- 
turc, je pleurais amèrement. J’enviais le sort de tous 
ceux qui restaient, et, sur la route, je ne pouvais ren- 
contrer des voyageurs sans m'écrier : « Ils sont bien 
heureux ceux-ci, car ils vont à Rome 1!» 

J’allai coucher le premier jour à Crvita- Castellana. 
En sortant de cette ville. le lendemain, nous vimes 
de superbes rochers, puis nous entrâmes dans des 
gorges de montagnes où nous mäarchions au milieu des 
précipices; en tout, ce pays me parut le plus triste du 
monde. Il n’en fut pas de même du chemin qui con- 
duit à Narni; ce chemin est délicieux, on y voit des 
vallons remplis de vignes en berceaux, des haies de 
genêts et de chèvrefeuilles en fleurs; tout cela réjouis- 
sait les yeux. Plus loin, à la vérité, nous retrouvâmes 
des montagnes de l’aspect le plus austère et le plus 
sauvage, dont les cyprès et quelques vieux pins font 
le principal ornement. Ues rochers nous envelop- 
pèrent jusqu’à ÜVarni; mais à peine a-t-on traversé 
cette ville, dont l’aspect est très-pittoresque, que l’on 
jouit du plus magnifique coup d’æil. La scène changea 
complétement : la route alors plonge sur la plus belle 
et la plus riche vallée, où s'étend à perte de vue une 
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rivière bordée de peupliers ; de la hauteur où nous 
étions, cette rivière semblait un petit ruisseau argenté, 
tant l’espace à travers lequel elle serpente est im-. 
mense. Des monts lointains terminent l’horizon; le 
soleil couchant éclairait leurs cimes, ce qui produisait 
un effet enchanteur. Nous passâmes devant trois 
grandes croix noires qui se détachaient sur le fond de 
ces montagnes, et dont l’immensité donnait à ces mo- 
numents religieux un tel caractère, qu’ils me firent” 
éprouver une sensation indicible. La seule chose que 
je puisse regretter, après avoir parcouru cette belle 
route, c’est de n’avoir pas vu le pont d’Auguste, que 
mon voiturin, très-mauvais cicerone, négligea de me 
faire remarquer. 

Nous côtoyâmes cette superbe vallée jusqu’à Terni, 
où nous couchâmes, et le lendemain matin, quoique 
le temps fût très-couvert, je voulus gravir la montagne 
pour aller voir la fameuse cascade. Je partis avec ma 
fille, avee Germain !, et avec deux petits bonshommes 
qui conduisaient nos deux ânes et qui nous montraient 
le chemin. Brunette, une baguette à la main, ne ces- 
sait de fouetter son âne et le mien, en sorte que, per-. 
çant le brouillard du mâtin nous ne tardâmes pas à 
arriver sur le plateau qui mène à la cascade, Là nous 
nous reposâmes sur un beau gazon enrichi de fleurs 
et d'arbres divers. Une seule petite maïson, un trou- 
peau, un berger, c’est tout ce que nous trouvâmes 


dans ce lieu charmant, où l’on respire l’air le plus pur, : 


en jouissant de la plus belle vue du monde. J'aurais 
bien désiré avoir là ma chaumière; je m'y plaisais 


. C'était le domestique de medamc Vigée Le Brun. 
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tant ! Il n’en fallut pas moins continuer notre chemin 
pour aller voir la cascade. En traversant une roche 
coupée, nous approchâmes de ce large torrent dont la 
chute est si imposante ; ensuite nous entrâmes dans 
un petit pavillon carré pour voir sous un autre as- 
pect cette masse d’eau qui tombe bouillonnante, et 
dont la vapeur nous environnait. Ensuite nous descen- 
dîmes dans la grotte antique où jadis passait la cascade, 
On ne peut rien voir d'aussi curieux que les différentes 
pétrifications qui s’y trouvent ; elles ressemblent en 
grand à celles que l’on observe à Tivoli. Je dessinai 
l'entrée si pittoresque de celte grotte, et je m'emparai 
de quelques petits morceaux pétrifiés. 

Ma curiosité sur la cascade n'étant pas encore sal.:- 
faite, et le temps se trouvant favorable, car le soleil . 
commençait à percer les nuages, je descendis au bord 
de la rivière, formée par cet énorme torrent, pour 
jouir d’un point de vue dont mon imagination s'était 
flattée ; j'espérais voir en face la chute d’eau, mais je 
ne la vis qu’en partie. Il est vrai que j’en fus dédom- 
magée par le spectacle qu'offre cette grande nappe 
d’eau vue du bas, ainsi que le chemin qui y conduit. A 
gauche étaient des rochers ornés et nuancés par mille 
arbustes en fleurs ; à droite, sur la rivière courante, 

. de petites îles garnies d’arbres légers, qui formaient 
_ des bocages charmants. Toutes ces îles sont séparées 
par des cascades multipliées, dont l’eau ruisselait et 
brillait comme des diamants au soleil, qui avait alors 
tout son éclat. Il était midi, et la chaleur était si forte 
que, lorsqu'il nous fallut remonter les rochers pour 
aller retrouver nos ânes, que nous avions laissés à 
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trois milles de là, j'étais anéantie de fatigue. Brunette 
n’en pouvait plus ; enfin nous parvinmes à rejoindre 
nos montures qui nous FAPORERES à Terni pour 
dîner, 

Les campagnes de Terni sont riches et belles, la 
ville est bien bâtie; mais, soit dans les églises, soit 
ailleurs, je n’ai rien trouyé de bien remarquable, si 


j'en excepte les restes des fondations d’un grand 
temple antique. 


Je nerestai qu’un jour à Terni. Le lendemain, nous 


_ passâmes la Somma, une des plus hautes montagnes 


des Apennins. Je me rappelle qu’en la descendant, 
nous vimes et nous entendîmes, dans une tour en ruine 
bâtie près du chemin, plusieurs bergères qui chan- 
laient en chœur une musique suave et délicieuse ; ces 
bonnes fortunes ne sont pas rares en Italie. 

Le soir j’arrivai à Spolète, et j’allai voir le lendemain 
}Adoration des Rois, grande composition de Raphaël: 
ce tableau, n'étant pas terminé, indique parfaitement 
la méthode du divin maître : Raphaël peignait d’abord 
les têtes et les mains ; quant à ses draperies, il en es- 


sayait d’abord les tons avant de les terminer. 


On voit sur la montagne, à Spolète, le temple de la 


Concorde, dont les beaux fragments antiques sont ar- 


rangés avec symétrie les uns sur les autres. Les co- 
lonnes, leurs chapiteaux, sont du plus beau travail 
grec. On voit aussi dans cette ville un superbe aquednc 
d’une hauteur immense. 

Après Spolète, nous allâmes à Trévi, à Cétri, puis 
nous nous arrêlâmes à Foligno. Là, je trouvai encore 


un tableau de Raphaël, un des plus beaux et des plus 
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originaux qu’il ait faits: il représente la Vierge sur 
des nuages, tenant l'enfant Jésus dans ses bras. L'enfant 
est plein de naïveté et semble en relief; la Vierge est 
d’une noblesse du plus grand style ; le saint Jean, le 
cardinal placé à gauche, sont peints tout à fait dans 
le genre de Van Dick, et les autres figures sont aussi 

d’une grande vérité. | 

Comme j’arrivais à Perruge, qui est une belle et cé- 
lèbre ville, où il reste quelques fortifications et quel- 
ques tombeaux antiques, on me décida à aller voir le 
combat d’un taureau contre des chiens. Ce spectacle, 
qui n’a lieu que tous les cinq ou six ans en mémoire 
d’une sainte, se donne dans une espèce d'arène, à la 
manière des anciens : je puis dire qu’il ne me réjou'! 
pas du tout. 

En sortant de Perruge, on trouve des campagnes 
charmantes, que nous traversâämes pour aller dîner 
en face du lac Trasimène; puis, nous allâmes à Cise, 
où l’on voit sur la montagneune grande forteresse sur- 
montée d’une tour, et plus haut encore, tout à fait sur 
la cime, une abbaye ; enfin, à {a C'ombuccia, à Arezzo, 
à Levane et à Pietre-Fonte, pour arriver à Florence. 

Ce fut pour moi une grande jouissance, dès que je 
me retrouvai dans cette ville, d'aller revoir tant de 
chefs-d’œuvre auxquels je n’avais pu donner qu’un 
coup d'œil en passant pour aller à Rome. J’entrepris 
aussitôt une copie du portrait de Raphaël, que je fis 
avec amour, comme disent les Italiens, et qui, depuis, 
n’a jamais quitté mon atelier. 

Un souvenir de Florence, qui m'a poursuivi bien 
longtemps, est celui de la visite que je fis alors 











au célèbre Fontana. Ce grand anatomiste, comme on 
sait !, avait imaginé de représenter, jusque dans les 
moindres détails, l’intérieur du corps humain, dont 
toutes les parties sont si ingénieuses et si sublimes. Il 
me fit voir son cabinet, qui était rempli de pièces 
d'anatomie, faites en cire couleur de chair. Ce que 
j'observai d’abord avec admiration, ce sont tous les 
ligaments presque imperceptibles qui entourent notre 
. œil, et une foule d’autres détails particulièrement 
utiles à notre conservation ou à nôtre intelligence. Il 


est bien impossible de considérer la structure du corps 


de l’homme, sans être persuadé de l’existence d’une 
divinité. Malgré tout ce qu'ont osé dire quelques mi- 
sérables philosophes, dans le cabinet de M. Fontana 
il faut croire et se prosterner. Jusque-là je n’avai: rien 
yu qui m'eût fait éprouver une sensation pénible ; 
mais, Comme je remarquais une femme couchée de 
grandeur naturelle, qui faisait véritablement illusion, 
Fontana me dit de m’approcher de cette figure, puis, 
levant une espèce de couvercle, il offrit à mes regards 
tous les intestins, tournés comme sont les nôtres. 
Cette vue me fit une telle impression, que je me sentis 


\ 


1L'abbé Félix Fontana, né le 17 avril 1730, à Pomerol, dans le 
Tyrol, est mort, à Florence, le 9 mars 1803. Directeur du Muséum 
de physique et d'histoire naturelle de Florence. L’abbé Fontana fut 
chargé par le grand-duc Pierre-Léopold, de faire plusieurs voyages 
scientifiques en Angleterre et-en France, dans le but d’y examiner 
et d’y recueillir toutes les pièces nouvelles qui pouvaient être utiles 
et qui manquaient à la collection de Florence. Il remplit cette mis- 
sion avec intelligence ; c’est ainsi que le muséum de Flcrence a été 
enrichi de plus de 1,500 pièces anatomiques parfaitement exécutées 
en ciree 
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près de me trouver mal. Pendant plusieurs jours, à 


me fut impossible de m'en distraire, au point que jene 
pouvais voir une personne sans la dépouiller menta- 
lement de ses habits et de sa peau, ce qui me mettait 
dans un état nerveux déplorable. Quand je revis 
M. Fontana, je lui demandai ses conseils pour me déli- 
vrer de l’importune susceptibilité de mes organes. — 
Jentends trop, lui dis-je, je vois trop et je sens tout 
d’une lieue. — Ce que vous regardez comme une fai- 
blesse et comme un malheur, me répondit-il, c’est votre 
force et c’est votretalent ; d’ail leurs, si vous voulez dimi- 
nuer les inconvénients de cette susceptibilité, ne pei- 
gnez plus. On croira sans peine que je ne fus pas tentée 
de suivre son conseil ; peindre et vivre n’a jamais été 
qu’un seul et même mot pour moi, et j'ai bien souvent 
rendu grâces à la Providence de m'avoir donné cette 
vueexcellente, dont je m’avisais de me plaindre comme 
une sotte au célèbre anatomiste. 
De Florence, je me rendis à Sienne, et je n’ai: ja- 
mais oublié la charmante soirée que j'ai passée en ar- 
rivant dans cette ville, où je. ne suis restée que très- 
peu de temps. Mon habitude a toujours été, dès que 
je descends dans une ‘uberge, et que j'ai commandé 
mon souper, d'aller faire une petite course à pied, qui 
me délasse de la voiture. Le soleil allait se coucher 
quand je partis pour me promener dans les environs 
de Sienne, et pour reconnaître les lieux. Assez près 
de mon auberge, j’aperçois une porte ouverte, qui mo 
laisse voir un enclos et un assez grand canal ; je des< 
cends la marche de cette porte, etje m'assieds dessus 
pour respirer la fraicheur, dont j'avais grand besoin, 
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Là, j'entendis bientôt un concert nature, que les nôtres 
sont bien loin d’égaler. Divers bruits harmonieux me 
berçaient délicieusement; à gauche, c'était celui de la 
cascade qui alimentait le canal; puis un léger vent 
agitait les branches des énormes peupliers plantés sur 
le bord de l’eau ; et mille oiseaux par leurs chants 
faisaient leurs adieux au jour. Une pluie fine se mit 
à tomber à petit bruit sur les feuilles; mais, bien loin 
qu’elle me fit déloger, elle me sembla si bien d’en- 
semble avec toute cette douce musique, que, pen- 
- dant plus de deux heures, j’oubliai mon souper. La 
fille de l’auberge, après m'avoir cherchée longtemps, : 
finit par me trouver là, et vint m’arracher à mes jouis- 
sances. Si les propriétaires de ce bel enclos lisent par 
hasard ces lignes, et qu’ils reconnaissent“es lieux que 
je viens de décrire, je les remercie aujourd'hui du 
plaisir qu’ils m'ont procuré à leur insu. 

Le lendemain je fis quelques courses dans la ville, 
qui est très-belle et très-bien située, sur une hauteur. 
On y voit des palais et des maisons gothiques; entre 
autres la maison de sainte Catherine et celle de je ne 
sais quel saint. L'hôtel de ville renferme des peintu- 
res antiques ; les Augustins, une fort bélle bibliothè- 
que, et la superbe église bâtie par Vauvitelli, où se 
trouvent des tableaux de Romanelli, de Carle Ma- 
ratte et de Pierre Pérugin ; mais ce qu’on peut ad- 
mirer avant tout, c’est la cathédrale, Gette belle église 
est gothique, extrêmement vaste, etrevêtue de mar- 
breen dedans et en dehors. Sa voûte est couleur d’a- 
zur, parsemée d'étoiles d’or; les vitres du haut sont 
toutes peintes, et le pavé même est remarquable en ce 
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que les sujets de l’Ancien Testament y sont retracés, 
Elle est ornée par douze statues en marbre, repré- 
sentant les douze apôtres, par de belles fresques, par 
des tableaux de Preti le Calabrèse, de Pierre Péru- 
gin, etc., et plusieurs deses chapelles ontété décorées 
par le Bérnin. | 

Dès que je fus revenue à Parme, où je n’avais passé 
que très peu de jours, en allant à Rome, on m'y reçut 
membre de l’Académie, à qui je donnai une petite 
tête que je venais de faire d’après ma fille 4. Dans la 
même semaine j'éprouvai aussi à Parme une salisfac- 
tion non moins vive. J’emportais avec moi le tableau 
de la Sibylle que j'avais fait à Naples, d’après lady 
Hamilton; mon projet était de Le rapporter en France, 
où je comptais alors rentrer bientôt. Comme ce tableau 
était encore fraîchement peint, en arrivant à Parme, 
pour qu'il ne jaunit pas je le mis au jour sous châssis, 
attaché seulement dans l’une de mes chambres. Un 
matin, j'étais à faire ma toilette quand on m’annonça 
que sept à huit élèves peintres venaient me faire une 
visite. On les fit entrer dans la chambre où se trouvait 
placée ma Sibylle, et quelques minutes après j’allai les 
y recevoir. Après m'avoir parlé de tout le désir qu’ils 
avaient eu de me connaître, ils me dirent qu'ils se- 
raient heureux de voir quelques-uns de mes ouvra- 
ges. — Voici un tableau que je viens de finir, répon- 
dis-je en montrant la Sibylle. Tous témoignèrent d’a- 
bord une surprise bien plus flatteuse pour moi que 
n'auraient pu l’être les plus gracieuses paroles: plu- 


| 
1 Madame Vigée Le Brun ne mentionne pas cette tête’ dans la 
liste de ses portraits et tableaux. ° 
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sieurs s'écritrent qu'ils avaient cru que ce tableau 
avait été fait par un des maîtres de leur école, et l’un 
d’eux se jeta à mes pieds, les larmes aux yeux. Je fus 


d'autant plus toucaée, d’autant plus ravie de cette 


épreuve, que ma Sibylle a toujours été un de mes ou 
vrages de prédilection. Si mes lecteurs, en lisant ce 
récit, m’accusent de vanité, je les supplie de réfléchir 
qu'un artiste travaille toute sa vie pour avoir deux ou 
trois moments pareils à celui dont je parle. 

Je restai quelques jours à Parme’ pour revoir les 
églises, la bibliothèque, le théâtre, qui est bâti par 
Vignola, et rappelle tout à fait l'antique; c’est grand 
dommage qu’il n’ait pas été plus soigné; cependant, 
quoiqu'il soit immense, il ne s’y perd pas un son. Je 
vis là des danseurs qu’on devrait appeler des fourneurs ; 
car ils ne faisaient aucun pas de danse et ne firent que 

tourner comme des tontons. 

_ Je visitai aussi tous les palais qu’on me dif renfer- 
mer des objets d’arts ; dans l’un d’eux, je ne sais le- 
quel, je vis des plafonds d’Allegrini admirables. Je ne 
pouvais contempler tant de belles collections particu- 
lières, sans regretter que ce beau luxe, ce luxe de si 
bon goût, n’existât point en France. On peut à peine 
compter à Paris trois ou quatre cabinets d'amateurs, 
et combien encore diffèrent -ils de ceux des seigneurs 
italiens ! 

Je quittai Eurme le 4° juillet 1792; la nature alors 
était dans toute sa beauté, et ma sortie de la ville 
m'offrit le coup d’æil de la plus belle campagne qu’on 
puisse voir. Sans doute le beau ciel de Fitalie aide à 
la magie du spectacle ; néanmoins, ces prairies à perte 
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de vue, parsemées d’ arbres, autour desquels Ja vigne 
grimpe en s’entrelaçant; ces mille ruisseaux serpen- 
tant dans de riches vallons que terminent de hautes 
montagnes ou des collines boisées; ce grand chemin 
bordé de chênes, qui souvent sont baignés par des 
canaux dont mille fleurs champêtres ornent les bords; 
tout cela ravirait sous quelque ciel que ce fût. 

Je voulus aller à Mantoue, qui méritait bien une 
visite, et comme patrie de Virgile, et comme sœur 
aînée du Capitole, car on prétend qu'elle à été bâtie 
par les Étrusques ou Toscans, trois cents ans avant 
la fondation de Rome 1. Cette ville, située au milieu 
d’un lac formé par le Mincio, est grande et belle. Sa 
magnifique cathédrale est de Jules Romain, qui, 
comme on sait, était à la fois peintre, architecte et 
sculpteur. Jules Romain et le Primatice onf enrichi 
Mantoue de chefs-d’œuvre en tout genre. Toutes les 
salles du palais ducal sont ornées par ces deux grands 
peintres et par Gonzalès. Ce palais est immense et 
l’un des plus riches que l’on puisse voir sous le rap- 
port des arts. 

On fait voir à Mantoue la maison de Jules Ro: 
main ?; elle est située en face du palais Gonzalès, 


1 C'est à Mantoue qu’est mort de sa blessure le fameux capitaine 
. Jean de Médicis, dit des Bandes-Noires le 30 décembre 1526, lais- 
sant de sa femme Marie Salviate, un fils qui devint grand-duc de 
Toscane, sous le nom de Cosme Ier, 

2 « Vis à vis San Barnaba, Jules Romain s’est construit une na. 
son dont il a décoré la façade de stucs colorés, et dont il a enrichi 
l'intérieur de peintures de stucs, semblables à ceux de sa façade, 
ainsi que de nombreuses sculptures antiques que lui a données le 
duc de Mantoue, »(G. Vasari : Vie de Jules Pipm dit le Romain, ) 
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qui est construit aussi sur les dessins de ce célèbre 
maître. Il y a à Mantoue une Académie des beaux- 
arts et un musée de statues. L'église Saint-André 

* renferme plusieurs beaux monuments, et la biblio- 
thèque de nombreux manuscrits. Le palais du T est 
aussi très-remarquable par les peintures à fresque de 

- Jules Romain et du Primatice. Ces fresques représen- 
tent des sujets héroïques et l’histoire de Psyché. 

- Jules Romain est mort à Mantoue en 15461 ; mais 
son nom vit encore avec toute sa gloire dans cette 
ville, où il a laissé un plus grand nombre de chefs» 
d'œuvre que partout ailleurs. 


Le 1er nor embre. Il était né à Rome en 149% 
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CHAPITRE IX 


Venise. — M. Denon. — Le mariage du doge avec la mer, — Mac 
dame Marini. — Les palais. — Le Tintoret. — Paccherotti. — 
Improvisateur. — Le cimetière. — Vicence. — Padoue. — Vé- 


rone, — Les conversazione, 


Je brülais du désir de voir Venise, j'y arrivai la 
veille de l’Ascension. Quoi qu’il m’eût été dit jusque 
alors sur l’aspect extraordinaire de cette ville, mes 
yeux seuls m’en donnèrent la juste idée, et j'avoue 
que son aspect me surprit autant qu’il me charma. A 
la première vue on croit n’apercevoir qu'une ville 
submergée; mais bientôt ses superbes palais, bâtis 
dans le style gothique, et dont ses beaux canaux bai- 
gnent les murs, offrent l'effet le plus grandiose et le 
plus ravissant par son originalité. J’admirai beaucoup 
le pont du Aialto, qui est a’une seule arche de quatre- 
vingt-neuf pieds de longueur, et je me souviens qu’en 
passant dessus, je vis un pauvre homme, bien vieux, 
raclant sur un mauvais violon, et faisant chanter un 
‘ petit garçon de cinq ou six ans qui sanglotait. Peut- 
être ce pauvre enfant mourait-il de faim; aussi Je 
m’empressai de lui donner une petite somme; car, . 
sous ce beau ciel et dans cette belle ville, je voulais 
- que tout le monde chantât gaiement. Je fus quelque 
temps sans m’accoutumer à cette quantité de bar- 
ques noires qui remplacent les voitures, et dans les: 
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quelles on s’embarque et l’on débarque continuelle-. 
ment à la porte de toutes les maisons. J’aurais voulu 
que leur couleur fût moins triste; mais les ambassa- 
deurs seuls ont des barques de toutes les couleurs, 

M. Denon, que j'avais connu à Paris, ayant appris 
mon arrivée, vint me voir aussitôt. Son esprit et ses 
-grandes connaissances dans les arts faisaient de lui le 
plus aimable cicerone, et je me réjouis beaucoup de 
cette heureuse rencontre. Dès le lendemain, jour de 
l’Ascension, il me conduisit sur le canal où se faisait 
le mariage du doge avec la mer. T° doge et tous les 
membres du sénat étaient sur un bâtiment doré en 
dedans et en dehors, appelé le Bucentaure; mille bar- 
ques, dont plusieurs portaient des musiciens, l’entou- 
raient. Le doge et les sénateurs étaient vêtus de noir 
et coiffés de perruques blanches à trois marteaux. 
Lorsque le Bucentaure fut arrivé au lieu fixé pour la cé- 
lébration du mariage, le doge tira de son doigt un 
anneau qu’il jeta dans la mer, et, dans le même ins- 
tant, mille coups de canon instruisirent la ville et ses 
environs de cet hymen solennel, qui se termina par 
une messe. | 

Une foule d’étrangers assistaient à cette cérémonie. 


1 Le baron Dominique Vivant Denon, né à Châlon-sur - Saône, 
le 4 janvier 1747, et mort à Paris, le 27 avril 1825, a été, tour à 
tour et même tout à la fois, artiste, diplomate, savant et administra- 
teur. 11 a écrit une petite biographie de madame Vigée Le Brun in- 
titulée : {’Originale e à Rittrato (L’original et le portrait), Bas- 
sano, 1192, grand in-8 de 40 pages. Cet opuscule contient les por- 
traits d'Isabelle Teotochi Marini et de madame Vigée Le Brun, 
gravés à l’eau-forte par Denon lui-même, ainsi qu’une notice faite 
par ce spirituel et savant artiste sur sa très célèbre amie. 
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Je trouvai là, entre autres, le prince Auguste d’ Angle 
terre, ainsi que la charmante princesse Joseph de Mo- 
naco, qui s’apprêtait alors à retourner en France pour 
retrouver ses enfants, et que j'ai revue à Venise pour 
la dernière fois. | | | 

Le soir de la fête, nous allâmes voir la iutte des 
gondoliers. On ne saurait se faire une idée de l'adresse | 
et de l’a. ‘ivité de cette espèce d'hommes; c’est un 
spectacle fort amusant. Plus tard, la place Saint-Mare 
fut illuminée ainsi que la foire qui l'entoure. L'illumi-. 
nation et la foire ont lieu pendant quinze jours. 

Le lendemain, M. Denon me présenta à son amie, 
madame Marini, qui depuis a épousé le comte Al- 
bridgi. Elle était aimable et spirituelle. Le soir même, 
elle me proposa de me mener au café, ce qui me sur- 
prit un peu, ne connaissant pas l’usage du pays; mais 
je le fus bien davantage quand elle me dit: «Est-ce 
que vous n’avez point d’ami qui vous accompagne ?» Je 
répondis que j'étais venue seule avec ma fille et sa. 
gouvernante. « Eh bien, reprit-elle, il faut au moins 
que vous ayez l'air d’avoir quelqu'un; je vais vous 
céder M. Denon, qui vous donnera le bras, et moi je 
prendrai le bras d’une autre personne; on me croira 
brouillée avec lui, et ce sera pour tout le temps que 
‘vous séjournerez ici ; Car Vous ne pouvez pas-aller sans 
“un ami. » 

Tout étrange qu'était cet Lee il me con- 
vint beaucoup, puisqu'il me donna pour guide un de 
nos Français les plus aimables, non sous le rapport de 
la figure, il est vrai, car M. Denon, même très-jeune, 
a toujours été assez laid, ce qui, dit-on, ne l’a pas em- 
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pêché de plaire à un grand nombre de jolies femmes. 
Quoi qu'il en soit, mon ami me conduisit d’abord au 
palais pour y voir les chefs-d’œuvre que Venise pos- 
sède, et qui sont en grand nombre. Dans la plus 
grande salle des bâtiments de la Confrérie, on s’arrête 
avec délice devant les belles pages à fresques peintes 
. par le Tintoret. Le Crucifiement surtout est admirable, 
et ce n’est qu’à Venise qu’on peut apprécier ce grand 
_ peintre, qui réunit dans ses belles compositions le 

dessin, la couleur et l’expression. Il faut aussi remar- 
_ quer, dans la première salle, la Fuite en Égypte ; le 
paysage en est superbe. 

Nous visitâmes ensuite les églises, qui sont remplies 
‘ des plus beaux ouvrages du Tintoret, de Paul Véro- 
nèse, des Bassan et du Titien. C’est dans l’église de 
Saint-Jean et Saint-Paul, qu’on voit le Martyre de 
saint Pierre, composé de trois figures et de deux an- 
ges ; toutes ces figures sont pleines d’expression, et le 
paysage est ravissant. L'église Saint-Marc, dont le 
lion est le symbole, est du style gothique. Les arcs de 
la façade sont soutenus par une quantité de colonnes 
en marbre et en porphyre ; les chevaux dorés, si fa- 
meux, ajoutent à ces ornements ; mais ces chevaux, 
quoique antiques, sont bien loin d’être parfaits 1, 
Quant à l'intérieur de l’église, il est impossible de dé- 
tailler toutes les richesses qu’il renferme en tout 
genre ; ces voûtes d’or, ces parois de jaspes, de por- 
phyre, d’albâtre, de vert antique, ces tableaux, ces bas: 
reliefs, font de Saint-Marc un véritable trésor, 


4 On ls a vus à Parif (Note de l’auteur, 
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M. Denon me mena aussi chez un ancien sénateur : 
nous vimes là une belle Danaé du Corrége, sujet que 
ce peintre a répété plusieurs fois, et douze portraits 
au pastel de la Rosalba, qui sont admirables pour la 
couleur et la vérité. Ces portraits, étant ceux de la fa- 
mille du sénateur, n’ont jamais été déplacés, et ils 
sont conservés à tel point, qu’ils ont encore toute leur 
fraicheur. Un seul suffirait pour rendre un peintre 
célèbre. 

La société que je fréquentais le plus à Venise était 
celle de l’ambassadrice d’Espagne, qui avait mille bon- 
tés pour moi. Elle me mena au spectacle pour le 
début d’une belle actrice âgée de quinze ans au plus, 
que son chant et surtout son expression rendaient 
étonnante. J’assistai aussi au dernier concert que don- 

nait Paccherotti, ce célèbre chanteur, modèle de la 
grande et belle méthode italienne. Il avait encore tout 
son talent ; mais, depuis Le jour dont je parle, il n’a 
jamais chanté en public. Je puis dire néanmoins qu’au- 
cune musique n’égalait celle que j'ai entendue à Ve- 
nise dans une église. Elle était exécutée par des jeu- 
nes filles, et ces chants si simples, si harmonieux, 4 
chantés par des voix si belles et si fraîches, semblaient 
vraiment célestes ; ces jeunes filles étaient placées 
dans des tribunes élevées et grillées ; on ne pouvait 
les voir, en sorté que cette musique semblait venir du 
ciel, et chantée par des anges. 

Après le concert de Paccherotti, on nous prévint 
qu’il y avait, dans une salle près du théâtre, ur impro- 
visateur fameux. Je n’en avais jamais entendu, nous y 
allâm:s ; mais cet homme me fit l’effet d’un énergu- 
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mène ; il courait de long en large, criant ses improvisa- 
tions d’une telle force, qu’il en suait à grosses gouttes ; 
il débitait si vite, outre cela, que ma fille, qui parlait 
fort bien litalien, ne comprenait pas un mot de ce 
qu'il disait. Il nous faisait peur, tant il avait l’air fu- 
rieux ; quant à moi, je le crus fou, et tout son talent 
me parut se réduire à une pantomime effrayante. 

M. Denon, ayant vu ma Sibylle, me pria instam- 
ment de la lui laisser exposer chez lui, afin de la mon- 
trer à ses connaissances 1, 11 s’ensuivit que beaucoup 
d'étrangers allèrent voir ce tableau, qui eut du succès 
à Venise, à ma vive satisfaction. M. Denon m'avait 
aussi priée de faire le portrait de son amie, madame 
Marini, et je pris grand plaisir à peindre cette jolie 
femme, attendu qu’elle avait infiniment de physio- 
nomie. 

Avant de quitter Venise, je voulus voir le fameux 
cimetière qui est situé aux environs de la ville. Un 
ami de M. Denon m'offrit de m’y conduire, et nous 
convinmes de faire cette course au clair de lune. Le 
soir même nous primes une barque qui nous conduisit 
en face du cimetière des Anglais. Ce cimetière est 
fort simple ; et les tombes sont de pierre ou de marbre 
blanc, toutes sont debout. La lune, entourée de nua- 


1 Dans le catalogue intitulé : Description des objets d'art qui 
composent le cabinet de feu W. le baron V. Denon, — Tableaux, 
dessins et miniatures, on trouve, à la page 207, sous le titre : Dese 
sins et croquis de M. le baron Denon (Dominique Vivant) et sous 
le n°. 910 : « Un croquis à la plume d’une Sibylle faite par ma- 
dame Lebrun, » Il n’est pas douteux que M. Denon a fait ce croquis 
à la plume pendant qu'il était à Venise et durant le temps que ma- 
dame Le Brun lui avait prêté son tableau, 
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ges, cessait parfois de donner sa lumière, et ces 
tombes alors paraïssaient se mouvoir. 
. Notre but principal était d'entrer dans l'enceinte 
des tombeaux vénitiens, dont la plupart datent de la 
fondation de Venise ; mais, hélas ! la porte était fer- 
mée. Nous fimes une partie du tour de l’enceinte, et 
nous eùmes le bonheur de trouver un pan de mur 
abattu, Nous profitâmes aussitôt des pierres tombées 
pour en former un escalier qui nous facilita l’entrée 
de ce vaste séjour des morts. L’aspect de ce lieu véné- 
rable nous imposa le plus profond silence. Nous mar- 
châmes en tous sens à travers ces tombes colossales 
dont nous ne pouvions apprécier les détails à la pâle 
clarté de la lune, et quand nous eûmes vu tout ce qu’il 
nous était possible de voir, nous pensâmes à retour- 
ner à Venise ; mais il fallait pour cela retrouver notre 
brèche. Pendant près d’une heure nous la cherchâmes 
inutilement. Aucune habitation n’est voisine du cime- 
{ière ; nous entendions seulement la cloche d’une 
église assez lointaine, dont le son était fort mélancoli- 
que. Nous ne trouvions pourtant pas très-gai de rester 
là toute la nuit. Enfin j'aperçus la brèche, et nous 
sortimes, charmés d’aller retrouver des vivants. Nous 
ne rencontrâmes que deux soldats en faction, qui nous 
laissèrent passer sans crier qui vive | Ils nous prirent 
sans doute pour deux amants, ce qui est toujours fort 
respecté en Italie. Nous nous hâtâmes de rejoindre 
notre barque, et nous ne rentrâmes dans la ville qu'à 
trois heures du matin. 

j'ai conservé de Venise un souvenir agréable, quoi: 
que depuis j'y aie perdu trente-cinq mille francs ; 
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voici comment : j'avais placé sur sa banque mes éco- 
nomies de Rome et de Naples, que ma négligence 
m’empêcha de retirer à’ temps. M. Sacaut, que j'avais 
connu à Naples secrétaire d’ambassade auprès du 
baron de Talleyrand, et qui sous la république a été 
ministre de France à Florence, avait la bonté de s’oc- 
cuper de mes affaires, afin que je pusse me livrer en- 
tièrement à ma peinture ; comme il prévoyait mieux 
que moi ce qui devait bientôt se passer en Europe, il 
ne cessait de me conseiller d'écrire à Venise pour 
retirer mes fonds. «Bah! lui disais-je, des républicains 
n’attaqueront pas une république. » Il vint un matin, 
entre autres, comme il se trouvait sur ma table plu- 
sieurs lettres que je venais d’écrire pour Paris. 
« J'espère bien, dit-il, que vous avez là une lettre pour 
Venise ? — Ma foi non. — A qui donc écrivez-vous 
tout cela ? — Mais à mes amis. — Est-ce qu'il y a des 
amis ? » répondit-il en hochant la tête. On voit que le 
bon monsieur Sacaut n'était pas sentimental ; mais 
il était passé maître en prudence et en politique; 
. car lorsque l’armée française, commandée par le géné- 
ral Bonaparte, s’empara de Venise, les chevaux dorés, 
les tableaux, les trésors furent emportés ainsi que la 
banque. J’appris que Bonaparte avait dit à M. Haler, 
le banquier, qu’il voulait que l’on conservât mes fonds, 
et que l’on m'en payât la rente ; mais, ainsi qu’il arrive 
souvent en pareil cas, Bonaparte éloigné, les asser 
tions réitérées de M. Haier ne purent faire respecter 
l’ordre du général ; mon argent fut transporté à Milan, 
et je n'ai jamais touché qu’un revenu de deux cent 
cinquante francs pour un fonds de quarante mille, 
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Venise n’en est pas moins une ville bien curieuse à 
voir, et que je suis charmée d’avoir vue. 

Je m'arrêtai à Vicence, qui date sa fondation de 280 
ans avant J.-C. Ses beaux palais, parmi lesquels on re- 
marque celui des comtes Chieracati, ont pour la plu- 
part été bâtis par le Palladio, et sont d’une élégance 
remarquable. La rotonde du marquis de Capra mérite 
aussi d’être citée. Elle est située sur une éminence, 
et Palladio en a fait un temple, aux quatre côtés du- - 
quel se trouvent quatre péristyles, ayant chacun six 
colonnes qui soutiennent un fronton. Au milieu est 
une salle ronde, entourée d’une galerie qui joint ces 
péristyles, dont les quatre points de vue sont admi- 
rablement diversifiés. | 

A la Madone del Monte, on plane sur de belles cam- 
pagnes, enrichies des plus beaux arbres. Dans linté- 
rieur de cette église, on voit un magnifique tableau de 
Paul Véronèse ; il est d’une si belle couleur, et peint 
avec une telle vérité, que les figures se détachent du 
fond. A Sainte-Corone, le baptême de Jésus, par Jean 
Bellin, est parfait pour le dessin. 

Le théâtre de Vicence est du style antique. C’est 
le chef-d'œuvre du Palladio, qui l’a construit d’après 
les proportions et sur les dessins de Vitruve. ji 

.La traversée de la Brenta offre l’aspect le plus agréa 
ble. D’un côté, ses bords sont ornés d’une mulütude . 
de palais du style de Palladio, qui font l’effet de tem- 
ples, et dont les formes grandioses se-répètent dans 
Les eaux. 

Je suis allée dîner dans l’un de ces palais, chez le 
marquis **; l'escalier même était d’un style qui me 
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_fit une galanterie à laquelle j'étais loin de m’attendre : 


il Mme reçut dans une galerie où se trouvait posées, sur 
une table, une très-grande quantité de gravures ; une 


. seule était placée sens dessus dessous sur toutes les au- 


tres : la curiosité me porta bien vite à la retourner, et 
je vis mon portrait que l’on venait de graver d’après 
celui que j'avais donné à Florence. 


On voit encore à Vicence la maison du Palladio, qui 


est un modèle d'élégance et de simplicité. 
Padouëé est aussi située sur les bords de la Brenta. 


_ Cette ville est bien ancienne, s’il faut en croire les ha- 


bitants, qui prétendent qu’elle a été bâtie par Anténor, 
le Troyen. Le palais de justice ou l’hôtel de ville est 
une des plus belles fabriques de l’Europe. Le salon a 
cent pas de long sur quarante de large ; il est couvert 
de plomb, et ilest sans autre soutien que la muraille ; 
on y voit les douze signes du zodiaque ; dans une ni- 
che, on y remarque une Vierge qui à beaucoup de 
simplicité et de natureï. 

On trouve aux Augustins des fresques de Montigni, 
dont les figures et tous les acessoires sont de la 
plus grande finesse. L'église Saint-Antoine, qui est de 
style gothique,renfermeunnombreinfinidetombeaux, 
de bas-reliefs, et tant de marbre travaillé qu’elle en est 
fatigante à voir ; mais les fresques que Gioto a peintes 
dans cette église sont très-hien composées ; l’attitude 
simple et l'expression des figures se rapprochent du 


style des anciens. La couleur est souvent celle du Ti- 


tien, sans nourtant en avoir la perfection. En sortant 


du cloître, on remarque plusieurs tambeaux très-an- 
Le si 
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ciens, dont les figures sont pleines de simplicité; la 
statue équestre d'Érasme de Narni, général vénitien, 
est aussi digne d'attention. 

Dans l’église de Saint-Jean-Baptiste, on admire les 
Évangélistes dans le désert, un des plus beaux ta- 
bleaux du Guide ; à la cathédrale, dans la sacristie, une 
Vierge du Titien, qui est bien conservée; à Saint-Jean 
plusieurs fresques du Titien, représentant divers mira- 
cles, y attirent le regard. Les têtes, pleines d’expres- 
sion, sont d’une belle couleur, et la touche, le ton du 
paysage et du ciel, sont admirables, Une autre fresque 
gothique est aussi très-remarquable par la vérité des 
têtes et par l’attitude des personnages. 

Je passai toute une semaine à Vérone; c’est une 
grande ville, dont les rues sont spacieuses et bien ali- 
gnées ; les maisons sont fort belles. J’allai voir d’abord 
lés restes de l’amphithéâtre, qui a été bli sous le règne 
d’Adrien, et que les Gaulois ont détruit ; puis le dôme 
de l’église, qui est fort belle, et dans laquelle se trouve 
un tombeau antique, dont les ornements sont du plus 
fin travail. Comme, en Italie, les églises sont ouvertes 
toute la journée, je fis une tournée dans celles de Vé- 
rone. J’entrai dans celle de Saint-Georges, oùle maître- 
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autel est décoré d’un beau tableau de Paul Véronèse, et : 


d’un autre tableau de ce peintre, placé à droite en 
arrivant. J'y vis aussi une Vierge et deux évêques, de 


Chieralino, ainsi qu'un groupe d’anges ; mais ce que je. 


remarquai surtout du même maître, est un tableau de 
trois figures qui représente un concert ; non-seulement 
ce tableau est peint avec le plus grand soin, mais les 
figures sont encore pleines de grâce et de naïveté, 
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L'église de Sainte-Amastrasie est tout à fait de style 
gothique, avec des colonnes d’une belle proportion, 
qui produisent un grand effet ; toutefois, je lui pré- 
fère l’église de Saint-Zemon. Celle-ci est très-vaste, et 
le jour, qui l’éclaire seulement par en haut, lui donne 
un aspect mystérieux et mélancolique. Je me trouvais 
seule dans ce temple silencieux, et je me plus à me li- 
vrer aux idées religieuses et douces qui s’emparaient 
de mon âme. 

Tous les soirs, pendant mon séjour à Vérone, j’al- 
lais à la Conversazione ; on sait que c’est ainsi qu’on 
appelle les assemblées en Italie ;- là, nous étions 
réunis en assez grand nombre dans une galerie, les 
femmes assises de chaque côté, et les hommes se pro- 
menant au milieu. La vivacité, la gesticulation ita- 
lienne, rendent ces réunions assez piquantes à obser- 
ver; en outre, jy rencontrais la comtesse Marioni, sa 
sœur, et la marquise de Strozi, qui toutes trois étaient 
fort spirituelles. 

Pendant les huit jours que j'ai passés à Vérone, j'ai 
délogé deux fois. Je m'étais d’abord installée dans un 
petit appartement après avoir demandé si l’on n’y en- 
tendait point de bruit. « Aucun, » avait répondu l’hô- 
tesse. Mais le lendemain matin, à six heures, j'entend: 
sur ma tête un bacchanal épouvantable : on sautait, on 
jouait du violon ; je demande ce que ce peut être ? — 
Madame, me dit mon hôtesse, ce n’est rien de fâcheux, 
C’est le maître de danse de la ville qui loge ci-dessus, 
ettous les jours les jeunes gens viennent prendre leur 
leçon pendant deux heures, voilà tout. Je trouvai que 
c'était assez pour me décider à chercher ailleurs, 





CHAPITRE X 


Turin. — La reine de Sardaigne, — Madame, femme de 
Louis XVIII. — Je m’établis dans la ferme de Porporati. — 
Affreuses nouvelles de la France. — Les émigrés. — M. de Ri- 
vière vient me rejoindre. — Je vais à Milan. — La Cène de Léo- 
uard de Vinci. — La Madone del Monte. — Le lac Majeur. — Je 
pars pour Vienne, — M. et madame Bistri. 


Mon désir étant de rentrer en France, je gagnai 
Turin dans cette intention. Mesdames de France, 
© tantes de Louis X VI, quand jeles avais peintes à Rome, 
sachant que je devais repasser par Turin, avaient eu 
la bonté de me donner des lettres pour madame Clo- 
tilde, leur nièce, reine de Sardaigne. Elles lui man- 
daient qu’elles désiraient beaucoup avoir son portrait 
fait par moi ; en conséquence, dès que je fus établie, 
je me présentai chez Sa Majesté. Elle me reçut fort 
bien, quand elle eut pris lecture des lettres de ma- 
dame Adélaïde et de madame Victoire, elle me dit 
qu’elle était bien fâchée de refuser ses tantes; mais 
qu'ayant renoncé entièrement au monde, elle ne ,se 
ferait pas peindre. Ce que je voyais d'elle, en effet, me 
semblait parfaitement d'accord avec ses paroles et sa 
résolution ; cette princesse s'était fait couper les che- 
veux ; elle avait sur la tête un petit bonnet qui, de 
même que toute sa toilette, était le plus simple du 
monde. Sa maigreur me frappa d'autant plus que je 
J'avais vue très-jeunce, avant son mariage, et qu'alors 
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-SOn embonpoint était si prodigieux, qu’on l’appelait 
en France le gros Madame, Soit qu’une dévotion trop 
austère, soit que la douleur que lui faisaient éprouver 
les malheurs de sa famille, eussent causé ce change- 
ment, le fait est qu’elle n’était plus reconnaissable, Le 
roi vint la rejoindre dans le salon où elle me recevait ; 
ce prinee était de même si pâle, si maigre, que tous 
deux faisaient peine à voir. 

J’allai aussitôt chez Madame, femme de LouisXVIIL. 
Non-seulement elle me reçut à merveille, maïs elle 
arrangea pour moi des courses pittoresques dans les 
environs de Turin, qu’elle me fit faire avec sa dame 
de compagnie, madamede Gourbillon et le fils de cette 
dame. Ces environs'sont très-beaux ; mais notre début 
en fait d’excursion ne fut pas très-heureux. Nous nous 
mimes en route par une chaleur extrême pour aller 
voir une chartreuse, qui est située sur de hautes mon- 
tagnes. Comme à moitié chemin cette montagne est 
très-rapide, nous fûmes obligés de la gravir à pied, et 
je me souviens que nous passâmes devant une fontaine, 
de l’eau la pius limpide, dont- les gouttes brillaïent 
comme des diamants, et que les paysans nous dirent 
avoir une grande vertu pour plusieurs maladies. 

Après avoir grimpé si longtemps que nous en étions 
exténués, nous arrivàmes enfin à la chartreuse, mou- 
rant de chaud et de faim. Le couvert était déjà mis 
pour les religieux et pour les voyageurs, ce qui nous 
fit une grande joie; car on peut juger que nous atten- 
dions le diner avec impatience. Comme il tardait à 
venir, nous pensions que l’on faisait de l’extraordinaire 
pour nous, altendu que Madame nous recommandait 
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aux religieux dans les lettres qu’elle nous avait données 
pour eux. Enfin on servit d’abord un plat de grenouilles 
au blanc, que je pris pour une fricassée de poulet; 
mais, dès que j’en eus goûté, il me fut impossible d’en 
manger, quelque faim que j’eusse. Puis on apporta 
trois autres plats, frits et grillés, sur lesquels je 
comptais beaucoup ; hélas ! ce n’était encore que des 
grenouilles, si bien que nous ne mangeâmes que du 
pain sec, et ne bûmes que de l’eau, ces religieux ne 
buvant et ne donnant jamais de vin. Mon plus grand 
désir alors aurait été d’obtenir une omelette; mais il 
n’y avait point d'œufs dans la maison. 

Au retour de ma visite à cette chartreuse, je vis Por- 
porati, qui voulut encore que j’allasse loger chez lui. 
Il me proposa d’habiter la ferme qu’il possédait à 
deux lieues de Turin, où il avait quelques chambres 
très-simples, mais commodes. J’acceptai cette offre 
avec joie, détestant habiter la ville, et j’allai aussitôt 
m'établir avec ma fille et sa gouvernante dans ce réduit, 
qui me charma. La ferme était située en pleine cam- 
pagne, entourée de prairies etde petites rivières bordées 
d'arbres divers assez élévés, qui formaient de charmants 
bocages. Du matin au soir j'allais me promener avec 
délices dans des lieux enchanteurs et solitaires; mon 
enfant jouissait comme moi de cet air pur, de celle 
vie douce et tranquille que nous menions; pour comble 
debonheur, je n’entendais d’autre bruit que celui d’un 
torrent qui élait à une demi-lieue de là, et que j’allai 
voir. C'était une énorme chute d’eau qui tombait de 
roche en roche, et qu’entourait un bois de haute futaie. 
Nous allions le dimanche à la messe par un chemin 
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charmant ; la petite église avait un porche très-joli, 
et là nous étions comme en plein air : entouré de cette 
belle nature, il semble que l’on prie mieux. Le 
soir, mon spectacle favori était celui du soleil couchant, 
environné de ses beaux nuages dorés et couleur de feu, 
espèce de nuages que l’on ne voit qu’en Italie. Ce 
moment était celui de mes méditations, de mes chà- 
teaux en Espagne ; je m’abandonnais alors à la douce 
pensée de revoir bientôt la France, me berçant de 
.l’espoir que la révolution devait enfin se terminer. 
Hélas ! ce fut dans cette situation si paisible, dans cet 
état d'esprit si heureux, que le coup le plus cruel vint 
me frapper. La charrette qui apportait les lettres étant 
arrivée un soir, le voiturier m'en remit une de mon 
ami M. de Rivière, frère de ma belle-sæur, qui m’ap- 
prenait les affreux événements du 10 août, et me 
donnait des détails épouvantables. J’en fus bouleversée; 
ce beau ciel, cette belle campagne, se couvrirent à mes 
yeux d’un voile funèbre. Je me reprochai l’extrême 
quiétude, les douces jouissances que je venais de goù- 
ter; dans l’angoisse que j’éprouvais d’ailleurs, la so- 
litude me devenait insupportable, et je pris le parti 
de retourner aussitôt à Turin. 

En entrant dans la ville, que vois-je, mon Dieu ? les 
rues, les places encombhrées d'hommes, de femmes de 
tout âge, qui se sauvaient des villes de France, el ve- 
naient à Turin chercher un asile. Ils arrivaient par 
milliers, et ce spectacle était déchirant. La plupart 
d’entre eux n’emportaient ni paquets, ni argent, ni 
même de pain; car le temps leur avait manqué pour 
songer à autre chose qu’à sauver leur vie. On m'a cité 
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depuis la duchesse de Villeroi, alors très-Agée, que sa 


femme de chambre, qui possédait une petite somme 
d'argent, venait de nourrir dans la route à raison 
.de dix sous par jour. Les enfants criaient la faim à 


faire pitié, plusieurs femmes grosses, qui n'étaient 


jamais montées en charrette, n’avaient pu supporter 
les cahots et accouchaient avant terme. Enfin on ne 
saurait rien voir de plus déplorable. Leroide Sardaigne 
envoya des ordres pour qu’on logeât ces infortunés 


et qu’on leur donnât à manger ; mais il n’y avait point 


de place pour tous. Madame fit aussi porter de nom- 
breux secours ; nous parcourûines la ville, accompa- 
gnés de son écuyer, cherchant des logements et des 
vivres pour ces malheureux, sans pouvoir en trouver 
autant qu’il en fallait. Jen’oublierai jamais l'impression 
que me fit un ancien militaire décoré de la croix de 
Saint-Louis, et qui pouvait avoir soixante-six ans. Il 
était encore bel homme, de l'aspect le plus noble. 
Appuyé contre une borne dans un coin de rue isolée, 
il ne demandait rien à personne : il serait plutôt mort 
de faim, je crois, que de s’y décider, mais le malheur 
profond empreint sur sa figure appelait l'intérêt dès 
la première vue. Nous allämes droit à lui, nous lui 
donnâmes le peu d’argent qui nous restait, et l’infor- 
tuné nous remercia par des sanglots. Le lendemain il 
fut logé dans le palais du roi, ainsi que plusieurs autres 
émigrés ; car il n’y avait plus de place dans la ville. 
On peut juger combien le cruel spectacle ‘que je 
veriais de voir redoublait mes inquiétudes sur ce qui 


pouvait se passer à Paris. IL m'était impossible de me . 


calmer; je ne vivais pas; d'autant plus que je ne 
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voyais point arriver M. de Rivière, qui m'avait écrit de 
l’attendre à Turin. Enfin l'instant qu'il avait fixé pour 
me rejoindre était dépassé de quinze jours quand il 
arriva, si horriblement changé que j'avais peine à le 
reconnaître. Ce qu’il venait de voir se passer sous sés 
yeux, en effet, était bien capable d’affecter à la fois 
l'esprit et le corps d’un homme ; il me raconta qu’au 
moment où il traversait le pont de Beauvoisin, on y 
| massacrait tous les prêtres, avec une fureur dont il ne 
pouvait me donner une idée. fl avait été obligé de res- 
ter à Chambéry pour se faire soigner d’une fièvre ar- 
dentie, causée par les atrocités dont il avait été témoin. 

Je n’osai qu'en tremblant demander des nouvelles 
de mamère, de mon frère, de M. Le Brun et de tousmes 
amis. Cependant M. de Rivière me rassura un peu, en 
me disant que ma mère ne quittait plus Neuilly, que 
M. Le Brun restait assez tranquille à Paris, et que mon 
frère et sa femme étaient cachés, Quant à mes amis et 
à mes connaissances, le danger ne les avait point 
encore atteints; mais beaucoup d’entre eux étaient 
inquiétés. ; | | 

On imagine bien que je renonçai au projet d’aller à 
Paris. Je me décidai à rester à Turin, c’est-à-dire fort 
près de cette ville, pour être plus à portée des nou- 
velles. En conséquence, je louai une petite maison, 
ce qu’on appelle une vigne, sur le coteau de Montcar- 
lier, qui domine ie Pô. M. de Rivière vint habiter avec 
nous cette solitude, où nous ne pouvions rencontrer 
que de bons paysans, si pieux et si calmes, que ces 
_ braves gens réjouissaient ke cœur et consolaient l’es- 
piit. Nous avions un clos, entouré de berceaux de 
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vignes et de figuiers, Nous monlions souvent à # 
forêt qui était au-dessus de notre habitation ; plusieurs 
sentiers nous menaient à de petites chapelles, situées 
de distance en distance sur la hauteur du coteau, dans 
lesquelles nous allionsles dimanches entendre la messe. 


J'avoue que les églises champêtres m'ont toujours vue . 


prier avec plus de ferveur que les autres. Je me sou- 
viens que mon amie, madame de Verdun, me gron- 
dait souvent de ne point me montrer assez assidue au 
service divin. Certes, si je n’allais pas en France régu- 
lièrement à la messe, ce n’est point par irréligion ; 
mais dans les églises de Paris, où il ya foule, je ne suis 
pas assez avec Dieu. J'y vois des couleurs, des drape- 
ries, une multitude d’expressions diverses de physio- 
nomies, des effets de soleil : enfin, comme la peinture 
et le bruit m’y poursuivent, je ne puis prier aussi bien 
que je le fais dans une église de village. 

Le séjour que M. de Rivière fit dans cette solitude 
remit peu à peu sa santé. Quant à moi, je repris ma 
palette. Je peignis une baïgneuse, d’après ma fille, 
et je vendis tout de suite ce tableau au prince Ysou- 
poff, qui était venu me trouver dans ma Thébaïde. 

Quand je fus résolue à retourner à Milan, ne sa- 
chant comment reconnaître les bons soins que Por- 
porati avait pris de moi, j'imaginai de lui faire le 
portrait de sa fille, qu’il âdorait avec raison. Il en 
fut si enchanté qu’il grava ce portrait aussitôt et m'en 
donna plusieurs charmantes épreuves. 

A moitié chemin, sur la route de Milan, je fus 
arrêtée deux jours comme Française. J'écrivis tout de 
suite pour demander un permis de séjour, que le 
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comte de Wilsheck, ambassadeur d’Autriche à Milan, 
. me fit obtenir. J’allai l’en remercier dès que je fus 
installée, et je fus reçue par lui avec autant de bonté 
que de distinction. Il m’engagea beaucoup à me ren- 
dre à Vienne, m'assurant que ma présence y causerait 
une grande satisfaction, Comme les nouvelles que 
nous recevions de France m'’obligeaient d’ajourner 
indéfiniment mon retour à Paris, je ne tardai pas à 
me décider, ainsi qu'on le verra, à suivre ce conseil, 
Je fus reçue à Milan de la manière la plus flatteuse; 
le soir même de mon arrivée les jeune gens des pre- 
mières familles de la ville vinrent me donner une 
sérénade sous mes fenêtres. Je me contentais d’écou- 
ter cette musique avec grand plaisir, ne soupçonnant 
pas le moins du monde que je fusse l’objet de cette 
galanterie italienne, quand mon hôtesse monta pour 
me le dire, et m’assurer de l’extrême désir que l’on 
avait de me garder dans la ville au moins pendant 
quelque temps. Afin de témoigner ma reconnaissance 
d’un pareil accueil, je crus devoir m'établir pour 
plusieurs jours à Milan, où d’ailleurs je désirais voir 
les tableaux des grands maîtres, et beaucoup d’autres 
choses curieuses. | 
Je visitai d’abord le réfectoire de l’église des Grazie, 
où se trouve la fameuse Cène, peinte sur mur par 
Léonard de Vinci. C’est un des chefs-d’œuvre de 
l’école italienne; mais, en admirant ce Christ, si no- 
blement représenté, tous ces personnages, peints avec 
tant de vérité et de caractère, je gémissais de voir 
uu aussi superbe tableau altéré à ce point; il a d’a- 
bord été couvert de plâtre, puis repeint dans plu- 





NV SOUVENIRS DE MADAME VIGÉE 


_ sieurs parties. Toutefois on pouvait foget de ce qu’ qe 

vait été cette belle composition avant ces désastres, 

puisque, vue d’un peu loin, elle produisait encore 

un effet admirable. Depuis, j'ai su que ce chef-d’œu- 

vre avait été bien autrement dégradé. On m'a dit 

que, pendant les dernières guerres de Bonaparte en 

Italie, les soldats s’amusaient à tirer des coups de 

fusils à balles dans la Cène de Léonard de Vinci! 

Maudits soient ces barbares! | a 
Je m'empressai, comme on peut le croire, d'aller : : 


voir les cartons de l'école d'Athènes, tracés par Ra-. 
phaël, et je les contemplai longtemps avec délices. : 
Puis je trouvai aussi à la bibliothèque Ambroiïsine une 


collection de dessins très-précieux ; car plusieurs sont 
de Raphaël, de Léonard de Vinci et d’autres grands 
maîtres. Ces dessins ne sont points terminés, mais 
tout y est indiqué avec autant d'esprit que de senti-! 
ment! plus finis, ils auraient perdu de leur piquante 
originalité. On voit dans cette bibliothèque Ambroisine 
une grande quantité de médailles antiques, les plus. 
intéressants manuscrits et des trésors en pierres rares 
et en marbres précieux. | 

Je fis différentes excursions aux environs de Mae 
une entre autres à la montagne de la #adone del Monte, 
où l’on voit à gauche, sur la hauteur, un temple; puis 
de distance en distance de petites chapelles dans les” 
| quelles se trouvent tous les sujets de la passion. Les 
figures, grandes comme nature, ne sont pas sculptées 
d’un travail très-fin ; mais elles ont une grande vé- 
rité d’expression; une Vierge surtout, plus grande nn = 
que nalure, qui est représentée seule et montant 
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au Gel, a a beaucoup de majesté et une très-belle 
pose. 

J'ai gravi jusqu’au sommet de cette montagne, 
«d’où l’on découvre une vue magnifique et si étendue. 
que les monts voisins paraissent des vallons. Dans le 
lointain, à différentes distances, on aperçoit trois 
lacs. Celui de Côme, le plus éloigné de tous, est en- 
touré de montagnes vaporeuses. Les deux autres, re- 
flétant le ciel, étaient d’un bleu d’azur. Les tons 
variés des vallors d’un vert tendre, et des montagnes 
d’un vert foncé, font un repoussoir admirable pour 
le lointain. Sur le haut de ce Calvaire se trouve une 
église, environnée de sites enchanteurs, et d’une 
étendue immense; en descendant, je m’arrêtais sou- 
vent pour contempler cette belle végétation, ces 
beaux arbres et ce chemin pittoresque. En général, 
la nature de cette contrée est une des plus riches de 
l'Italie, et les environs de Milan sont si ravissants, que 
je ne cessais d’en faire des croquis. 

Quelques jours après j’allai au lac Majeur, dont la 
Jarge étendue est environnée de montagnes boisées, 
et au milieu duquel se trouvent deux îles, l’eso/a Bella 
"et lisola Madre. J'ai habité la première, en ayant 
reçu la permission du prince Boromée, à qui elle ap- 
partient. L’isola Bélla n’a rien de pittoresque; elle 
est en partie entour ée de murailles garnies d’espaliers 
de pêches. L'autre île est, dit-on, plus jolie; mais 
comme je m'embarquais dans l'intention de m’y ren- 
dre, le lac devint si furieux que je fus obligée de re- 
noncer à mon projet, et de profiter d’un moment 
de calme pour regagner la terre, d’autant que l’on 
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m'assurait qu’il n’était pas rare de se trouver en se 
ger sur ce lac. 

De retour à Milan, j'allai voir la cathédrale, qui est 
fort belle, et différéntes curiosités que renferment 
les palais, qui sont bien loin d’être aussi riches en 
tableaux que les palais de Parme, et surtout ceux de 
Bologne. 

Les promenades, aux environs de la ville, se font 
en voiture; les femmes y sont extrêmement parées, 
ce qui me rappela notre Longchamp et notre ancien 
boulevard du Temple. En tout, Milan me faisait bien 
souvent penser à Paris, tant par son luxe que par sa 
population. La salle de spectacle (la Scala), où j'ai 
entendu d'excellente musique, est immense. Je ne 
crois pas qu'il en existe de plus grande; sous ce rap- 
port, celle de Naples peut seule lui être comparée. 

Je suis allée à plusieurs beaux concerts; car Milan 
possède toujours quelques fameux chanteurs et quel- 7 
ques grandes cantatrices. Au dernier où je fus, je me. 
trouvai placée à côté d’une Polonaise très-belle et 
très-aimable, nommée la comtesse Bistri. Comme 
nous nous étions mises à causer ensemble, je lui par- 
lai de mon prochain départ pour Vienne. Elle me dit 
qu'elle et son mari allaient aussi se rendre dans cette 
ville, mais plus tard que moi. Cependant tous deux 
‘me témoignèrent un grand désir de faire route avec 
moi, en sorte qu'ils eurent la bonté d’avancer l’époque 
de leur voyage, et, comme j'allais en voiturin, ils 
poussèrent l’obligeance. jusqu'à ne pas prendre la 
poste, afin de ne jamais me quitter sur le chemin. 

Il m'aurait été impossible de trouver des compas 
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gnons de voyage plus aimables, ils me comblaient de 
soins, et l’on peut dire que le mari et la femme 
étaient d’une bonté rare, au point qu’ils emmenèrent 
avec eux un pauvre vieux prêtre émigré, et un autre 
* jeune prêtre, qu’ils avaient trouvés en route, et qui 
venaient d'échapper au massacre du pont de Beau- 
voisin, Quoique M. et madame Bistri n’eussent pour 
voiture qu'une diligence à deux places, ils mi- 
rent le vieillard entre eux deux, et le jeune homme 
derrière la voiture. Ils soignèrent ces deux infortu- 
nés, dont ils étaient les anges tatélaires, comme des 
amis, comme des parents les plus proches. Je fus 
tellement édifiée @e leur conduite envers ces deux 
malheureux, que je ne puis exprimer à quel point 
elle m’attacha à cet excellent ménage, que j'ai vu 
constamment à Vienne. 

En faisant route pour la capitale de l'Autriche, 
nous traversâmes une partie du Tyrol. Ge chemin est 
grandiose et pittoresque. On y voit des rochers d’une 
majesté imposante, embellis par la plus active végé- 
tation, et par des chutes d’eau, brillantes comme du 
cristal, qui vont alimenter des torrents. Nous parcou- 
rûmes aussi une partie de la Styrie; à mi-côte de ses 
montagnes, où l’on aperçoit çà et là des habitations 
champêtres et quelques châteaux, qui sont du plus 
charmant effet. Partout, le chemin occupa mes yeux 
fort agréablement, depuis Milan jusqu’à Vienne, 





CHAPITRE XI 


Je me loge à Vienne avec monsieur et madame Bistri. — La com. 
tesse de Thoun, sés soirées. — La comtesse Kinska. — Casa- 
nova. — Le prince de Kaunitz. — Le baron de Strogonoff. — Le 
comte de Langeron. — La comtesse de Fries, ses spectacles, — 
La comtesse de Schænfeld. 


Nous arrivâmes enfin dans la bonne ville de Vienne, 
où deux années et demie de ma vie devaient s’écou- 
ler d’une manière si agréable, que j'ai toujours su 
gré au comte de Wilsheck de m’avoir engagée à faire 
ce voyage. Comme monsieur, madame de Bistri et moi, 
nous ne voulions pas nous quitter, il nous fut im- 
posible de trouver à nous loger dans Vienne. Nous 
fûmes obligés d'aller nous établir dans un des fau- 
bourgs, qui sont plus grands que cette ville, et là, je 
fis le portrait de l’aimable comtesse de Bistri, qui 
était une fort belle femme. ë 

Peu de jours après mon arrivée, j’allai dans la ville 
porter les lettres de recommandation que m'avait 
données le comte de Wilsheck. Dans le nombre, il s’en 
trouvait une pour le célèbre prince de Kaunitz, qui 
avait été ministre sous Marie-Thérèse !. Mais je me 


* Wenreslas-Antoine, comte de Rietberg et prince de Kaunitz 
exerça longtemps une telle influence sur la direction générale des 
affaires et des cours qu’on le surnomma : /2 cocher de l’Europe, le pa- 
triotisme du prince de Kaunitz étaittel qu’un jour, avant proposé 
à Marie-Thérèse un feld-maréchal pour la présidence du conseil 
aulique de guerre, et l’impératrice lui ayant dit : « Mais cet homme 
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rendis d’abord chez la comtesse de Thoun. Elle m’in- 
vita aussitôt à ses soirées, où se réunissaient les plus 
grandes dames de Vienne, et cette maison aurait 
suffi pour me faire connaître toute la haute société 
de la ville. J’y trouvai beaucoup d’émigrés de notre 
pauyre France : le duc de Richelieu, le comte de Lan- 
geron, la comtesse de Sabran et son fils, la famille de 
Polignac, et plus tard l’aimable et bon comte de Vau- 
dreuil, que je fus bien joyeuse de rèvoir. 

Je n’ai jamais vu, rassemblées dans un salon, un 
aussi grand nombre de jolies femmes qu’il s’en trou- 
vait dans celui de madame de Thoun. La plupart de 
ces dames apportaient leur ouvrage, s’établissaient 


autour d’une grande table, et faisaient de la tapisserie, : 


On m’apppelait quelquefois pour me consulter sur les 
effets, sur les nuances; mais comme ce qui me fait le 
plus de mal aux yeux est de les porter sur des cou- 
leurs vives, à la lueur des lampes ou des bougies, 
j'avoue que je donnais souvent mon avis sans regarder. 
En général, j’ai toujours soigné mes yeux avec une 
grande prudence, et je m'en suis fort bien trouvée, 
puisque, maintenant encore, je peins sans être obligée 
de prendre des lunettes 

Parmi ces jolies femmes, il y en avait surtout trois 
remarquables par leur beauté : la princesse Linoska, 
la femme de l'ambassadeur de Russie, le comte de 
. Rasowmoffski, et la charmante comtesse Kinska, née 
comtesse Diedrochsten, Cette dernière avait tous les 


est votre ennemi déclaré, » le prince lui répondit : « Madame, cet 
homme est l’ami de l’État, et é’est la seule chose qu'il faille consi- 
. dérer, » 
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charmes qu’on peut avoir ; sa taille, sa figure, toute sa 
personne enfin était la perfection : aussi fus-je bien 
surprise quand on me raconta son histoire, quivrai - 
ment ressemble à un roman. Les parents du comte 
Kinski et les siens avaient arrangé entre eux de marier 


leurs enfants, qui ne se connaissaient point. Le comte 


habitait je ne sais quelle ville d'Allemagne, et n’af- 
riva que pour la célébration du mariage. Aussitôt 
après la messe, il dit à sa jeune et Charmante femme: 
« Madame, nous avons obéi à nos parents ; je vous 
quitte à regret ; mais je ne peux vous cacher que de: 
puis longtemps je suis attaché à une femme sans l1- 


quelle je ne puis vivre, et je vais la rejoindre.» La 


. chaise de poste était à la porte de l’église ; cet adieu 
fait, le comte monta en voiture, et retourna vers sa 
Dulcinée. | j. “Ai 

La comtesse Kinska n'était donc ni fille, ni femme, 
ni veuve, et cette bizarrerie devait surprendre quicon- 
que la regardait ; car je n’ai point vu de personne 


aussi ravissante. Elle joignait à sa grande beauté l’es- 


prit le plus aimable, ‘et un cœur excellent ; un jour 
qu’elle me donnait séance, je fis demander quelque 
chose à la gouvernante de ma fille, qui entra dansm on 


atelier avec un air si gai, que je lui demandai ce 


‘qu’elle avait. « Je viens, répondit-elle, de recevoir 
une lettre de mon mari, qui me mande que l’on m'a 
mise sur la liste des émigrés. Je perds mes huit cents 


francs dé rente : mais je m’en console, car me voilà 


sur la liste des honnêtes gens.» La comtesse et moi, 
nous fûmes touchées d’un désintéressement aussi ho- 
norable. Quelques minutes après, madame Kinska me 


: 
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dit que ma robe de peinture lui sembait si commode, 
qu’elle voudrait bien en avoir une pareille, car elle 
savait que la gouvernante de ma fille me faisait ces 
blouses. Je lui offris donc de lui en prêter une. « Non, 
reprit-elle, j'aime bien mieux que vous la fassiez faire 
par madame Charot (qui était la gouvernante de ma 
fille); j'enverrai la toile nécessaire. » Peu de jours 
après, je lui remets la robe faite. Aussitôt notre séance 
finie, la comtesse court à la chambre de madame 
_Charot et lui donne dix louis; la bonne refuse ; mais 
l’aimable comtesse les pose sur la cheminée et s’enfuit 
comme un oiseau, bien contente d’avoir au moins 
rendu à cette brave femme plus d’un quartier de la 
pension perdue. 

Ma coutume étant, lorsque j'arrivais dans une ville, 
de faire mes premières visites aux artistes, je n'avais 
pas tardé à aller voir Casanova, peintre très-renommé 
dans le genre des batailles. Je me rappelle qu'avant 
la révolution, on voyait au palais Bourbon plusieurs 
grands et beaux tableaux de lui, qui représentaient 
les batailles du prince de Condé, père du duc de 
Bourbon : je ne sais ce qu’ils sont devenus 1. Il pou- 
vait avoir soixante ans, mais il avait encore beaucoup 

de vigueur, quoiqu'il portât deux ou trois paires de 


1François Casanova était le-frère du fameux aventurier Jacques de 
Seingalt Casanova, né à Venise, en 1725, et mort à Vienne,en 1803. 
François Casanova, dont les premières études artistiques et littéraires 
avaient eu lieu à Venise, vint jeune encore à Paris et fut présenté, 
dès son arrivée, au célèbre Parocel, qui l’accueillit avec bonté et lui 
donna des leçons dont Casanova profita si bien et si vite qu’à son 
second voyage à Paris, en 1763, l’Académie royale de peinture de 
tette ville le reçut au nombre de ses membres, sur ia présentation 
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lunettes les unes sur les autres. 11 travaillait alors À 
divers grands tableaux, représentant les hauts faits du 
prince de Nassau. Dans l’un, on voyait le prince ter- 
rassant un lion; dans un autre, il écrasait un tigre ; 
enfin, tous étaient de cette force, ce qui donnait une 
terrible idée du personnage qui, pour avoir fait réel- 
lement ces prodiges de valeur et beaucoup d’autres 
encore, n’en avait pas moins l’air le plus doux et le 
plus tranquille qu’on puisse voir. Quant aux tableaux 
dont je parle, ils avaient de l’effet, de la couleur, mais 
ils n'étaient point terminés. 

Casanova avait beaucoup d'esprit et d’origira té. 
Il était très-bavard, et je l’ai vu nous amuser extré 5 
ment, aux dîners du prince de Kaunitz, par des his- 
toires qui souvent n’avaient aucune vérité, et qui de- 


vaient tout leur comique à l'imagination vive et bizarre 


du conteur. Il avait la repartie prompte et heureuse, 
Un jour que nous dinions chez le prince de Kauniiz, 
la conversation roulant sur la peinture, on parla de 
Rubens, et quand on eut fait l'éloge de son immense 
talent, quelqu'un dit que son instruction, qui était 
aussi prodigieuse, l’avait fait nommer ambassadeur. 
A ces mots, une vieille baronne allemande prend 
la parole, et dit : « Comment ! un peintre ambassa- 
deur! c’est sans doute un ambassadeur qui s’amus 
sait à peindre. — Non, Madame, répond Casanova, 


d’un de ses tableaux représentant un combat de cavalerie, Après 
une résidence de plusieurs années à Paris, Casanova alla se fixer à 


Vienne où madame Vigée Le Brun le connut, comme elle le raconte. | 


Il était né à Londres, de parents vénitiens, et est mort à Broûl, 
près de Cologne, en 180& 
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c’est un peintre qui s'amusait à être ambasadeur. » 

Casanova avait gagné énormément d’argent; mais 
son désordre était tel, qu’il ne lui en restait pas. 

En sortant de chez lui, je portai toutes mes lettres 
de recommandation. Je trouvai le prince de Kaunitz, 
que je désirais baaucoup connaître. Ce grand ministre 
était alors âgé de quatre-vingt-trois ans au moins ; il 
était grand, très-maigre, et se tenait fort droit. Il me 


reçut avec une bonté parfaite, et m'engagea pour diner 
le lendemain. Comme on ne se mettait à table chez 


lui qu’à sept heures, et que j'avais l'habitude de diner 
seule chez moi à deux heures et demie, cette invita- 
tion et celles qui suivirent, tout en me flaltant beau- 
coup, me contrariaient un peu: je n’aimais ni à dîner 


- aussi tard, ni à diner avec tant de monde; car sa table, 


composée en grande partie d'étrangers, était tou- 
jours de trente couverts et souvent plus. Dès ce jour, 
je pris le parti de dîner chez moi, ce que je fis même 
avant de me rendre chez le prince de Kaunitz, et ce 
que je m'efforçai de cacher autant qu’il m'était pos- 
sible, en mettant une demi-heure à manger un œuf à 
la coque, mais ce petit manége, dont il s’aperçut, le 
contraria; et cela, joint au soin que je pris par la 
suite pour esquiver quelques-unes de ses invitations, 
fut la cause des petites querelles qu’il me fit; mais 
cependant il ne tarda pas à me prendre en grande 


- amitié, ce dont je lui fus fort reconnaissante. Il ne 


m’appelait jamais autrement que sa bonne amie, et 
il voulut que ma Sibylle restât exposée dans son salon 
pendant plus de quinze jours, durant lesquels on le 
Git faire les honneurs de ce tableau à la ville et à 
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Le prince de Kaunitz, malgré son grand âge, avait 
encore une forte tête et un esprit plein de verve. Son 
goût, son jugement exquis, sa haute raison, éton- 
naient tous ses convives. Il recevait tout son monde 


admirablement; son unique faiblesse était de conser- . 


ver la prétention de monter à cheval mieux que per- 
sonne. Il m'invita, ainsi que plusieurs autres amis, à 
venir le voir caracoler dans son manége. Il eut raison, 
car il s’en acquittait parfaitement bien et d’une manière 
fort surprenante pour son âge. Ii montait à la fran- 
çaise : son costume et sa personne me rappelaient 
les cavaliers du temps de Louis XIV, tels que nous les 
voyons représentés dans les beaux tableaux de Wo- 
werman. US 
Le prince de Kaunitz jouissait à Vienne de la plus 
grande existence ; la gloire qu’il avait acquise comme 
ministre y vivait encore avec lui. Le premier jour de 
l'an et celui de sa fête, une foule immense se rendait 
chez lui pour le complimenter ; nul ne s’en dispensait, 
et l’on aurait pu le croire empereur ces deux jours-là : 
aussi ai-je été bien surprise, au moment de sa mort, 
de l’indifférence des Viennois pour la perte de leur 
célèbre compatriote. J'étais encore à Vienne quand 


le prince de Kaunitz mourut après une courte maladie; 


à peine eut-on l’air d’être sensible à la disparition de 


_ce grand homme. Quant à moi, j'en fus très-affligée. 


Je me souviens qu’étant allée, peu de temps après, 
voir pour la seconde fois un cabinet de figures ên cire 
fort curieux, je fus saisie à la vue de celle du prince de 


Kaunitz couché, revêtu des habits qu'il portait, coiffé 


LE BRUN. 


la cour avec une grâce tout affectueuse pour moi. . 
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comme il avait l'habitude de l'être, enfin absolument 
tel que je l’avais vu si souvent chez lui, Ce spectacle, 
auquel je ne m'attendais nullement, me fit la plus 
douloureuse impression ; Car je ne connais rien de si 
pénible à voir, que les traits exacts de quelqu'un que 
l’on a aimé, privés d'activité et de vie. 

Peu de jours après mon arrivée à Vienne, je fs 
connaissance avec le baron et la baronne de Strogo- 
noff, qui me prièrent tous deux defaire leurs portraits, 
La baronne se faisait aimer par sa douceur et par son 
extrême bienveillance ; quant à son mari, il possédait 


un charme supérieur pour animer la société; il faisait 


les délices de Vienne en donnant des soupers, des spec- 
tacles et des fêtes, où chacun se pressait de se faire in- 
viter. J’ai peu connu d'hommes plus aimables, plus 
gais que le baron de Strogonoff. Quand le désir de rire 
et de s'amuser lui prenait, il inventait toutes les folies 
imaginables. Un jour entre autres, sachant que plu- 
sieurs personnes de sa société et moi, devions aller 
visiter le cabinet de figures en cire que je n’avais pas 
encore vu alors, il s’excusa sous un prétexte de ne pou- 
voir nous accompagner, et, prenant l’avance sur nous, 
il alla se placer dans ce cabinet derrière un piédestal, 
de manière qu'il ne laissait voir que sa tête. En par- 
courant la galerie des portraits, nous passons devant 
lui ; mais il avait donné à ses yeux une telle fixité, et 
tant d’immobilité à tous ses traits, qu'aucun de nous 
ne le reconnût. Après avoir visité les autres salles, 
nous repassämes une seconde fois sans le reconnaître 
davantage; mais alors, impatienté de notre inattention, 
voilà qu'il remue et qu’il parle ; nous fûmes presque 


nu —, 


AR Spa LEE à nn FN 





276 SOUVENIRS DE MADAME res LE BRUN. É 
tous effrayés et surtout bien surpris de ne l'avoir se Tee 
connu. Ceci prouve combien, lorsque l’on peint une per- 
sonne, sa physionomie ajoute à la ressemblance ; c’est 
pourquoi il faut bien se garder de donner des séances 
trop longues, ou de laisser un modèle s’ennuyer. 
… J'ai rarement vu jouer la comédie par des amateurs 
aussi bien que chez la baronne de Strogonoff. Les pre- 
miers rôles étaient remplis par le comte de Langeron, 
qui jouait les amoureux avec autant de grâce que de 
facilité, et qui avait une véritable passion pour la co- 
médie. M. de Rivière jouait les rôles comiques d’une 
manière étonnante. Au reste, cetaimable homme 1 “os-- 
sédait tous les talents; aussi Doyen, le peintre, disa. 
il que M. de Rivière était un petit nécessaire desociété. 
Le fait est qu’il peignait très-bien, et copiait tous mes 
portraits en grande miniature à l’huile ; il chantait fort 
agréablement ; il jouait du violon, de la basse, et s’ac- 
compagnait sur le piano. fl avait de l’esprit, un tact 
parfait, et un cœur si excellent, qu’en dépit de ses 
distractions, qui étaient fréquentes et nombreuses il 
obligeait ses amis avec autant de zèle que de succis. 
M. de Rivière était petit, mince, et il a toujours cor. - 
servé l'air si jeune qu’âgé de soixante ans, sa taille ‘t 
* . sa tournure ne lui en faisaient donner que trente. 
Quant à M. de Langeron, je ne puis mieux le faire 
connaître qu’en plaçant ici le portrait qu’il a tracé de 
. lui-même avec la plus grande vérité, et qu’il ajouta à 
son rôle, dans la dernière pièce qu’il a jouée à Vienne, 
4 M. de Rivière, ayant embrassé plus tard la carrière de la di- 


plomatie, est mort en 1833, à Paris, où il était ministre de Hesse 
Cassel, (Note de l’auteur.) | 
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avant le départ du baron de Strogonof. Ces vers donne- 
ront l’idée la plus juste de ce braveetaimable Français, 


qui, grâce à notre révolution, est mort chez les Does 
gouverneur d’Odessa. 


Portrait de M. de Langeron, fait par lui-même, et ajouté 
au rôle de Dorlange, dans la comédie des Châteaux e 
Espagne. 

Je veux, pour m’amuser, faire ici mon portrait, 
En bien tout comme en mal ressemblant trait pour trait. 
Du moins ce sera gai, si ce n’est pas trop sage. 
Je dois à la nature, et j’acquis par l’usage, 
De la facilité, du babil, du jargon, 
Plus de superficie en un mot que de fond ; 
Aussi, légèrement je glisse sur les choses, 
Et n’approfondis point les effets et les causes, 
Je suis bon, confiant jusques à l'abandon ; 
Aussi, je fus souvent trompé, mais pourquoi non ? 
J'aime mieux me livrer, hélas! que de tout craindre : 
Bien plus que ie trompé, le trompeur est à plaindre. 
J'ai toujours adoré l'honneur et l’amitié ; 
Pour ces dieux j'ai tout fait, j'ai tout sacrifié. 
Quant à mon caractère, il est iéger sans doute; 
Mais heurenx sur ma foi, car de rien je ne doute, 
Et toujours trouve à tout un remède assuré; 
Si quelque chose enfin ne va pas à mon gré, 
Ou bien si le malheur veut\verser sur ma vie - 
Ses poisons, ses dégoûts ou sa mélancolie, 
Les rêves et l’espoir viennent avec gaicté, 
Dans mon cœur tenir lieu de la réalité. 
Je fus d’aimer le sexe accusé par l’envie; 
Je ne m'en défends pas, je l’aime à la folie, 
Et l’aimerai demain plus encor qu’aujourd’hui. 
Valons-nous dans le fait quelque chose sans lui ? 
Où m'a dit bien souvent que j'étais trop volage. 
Oui, je suis, j’en conviens, plas étourdi aue Sag@, 
, Et mon esprit errant en projets, en amours, 
Est tout comme mon corps, il voyage toujours. 4 
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On m’a souvent aussi reproché, ce me semble, 
D'avoir aimé parfois plusieurs femmes ensemble. 

Eh bien! c'était tromper, dit-on... Non, car je croi 
Que je les adoraiïis toutes de bonne foi. 

Du véritable amour j'ai cru que dans ma vie, ‘ 
J'avais connu deux fois la triste frénésie. 

Je m’en plaignais au sort ; mais, en me tâtant bien, 
J'ai vu, je l’avouerai, qu’il n’en fut jamais rien. 
Ai-je tort? Le profit est moindre que la peine. 

J'ai cinq ans de l’hymen porté l’aimabie chaîne; 
Pendant trois, j'ai vécu comme un franc étourdi . 
Mais on m'a vu depuis un excellent mari. 

Quelle en est la raison ? Elle existe en mon âme: 
Je suis sensible et bon, un ange était ma femme, 

J'ai connu la faveur saus en être enivré. 

J'ai connu le malheur sans en être altéré. 

J'ai beaucoup voyagé, j'ai fait beaucoup la guerre 
Comme le mouvement elle m'est nécessaire. 

Je lai faite souvent, sans profit, sans projet, 

J'ai plus cherché la gloire enfin que l'intérêt. 

Je suis fat, ce n’est ma faute en vérité; 

Je le suis dévenu parce qu’on m'a gâté. 
Être stable, est pour moi dans les choses futures, 
Pour l’être, j'aime trop encor les aventures. 

Je serai, j'en suis sûr, avant qu’il soit longtemps, 
Le meilleur des maris, le meilleur des amants; 

Mais j’ai besoin d’user ma fureur vagabonde, 
Et quelque temps encor de parcourir le monde !, PR 


Ce portrait de M. de Langeron était celui de beau- 
coup de jeunes gens de la cour de France à l’époque 
de la révolution. Chez la plupart d’entre eux, quelque 
peu d’étourderie se joignait à la franchise, à la bra- 


+ 


1 I1 nous est pénible de consigner ici que l’auteur de ces jolis vers 
et de ce charmant portrait est devenu plus tard l’ennemi de son 
pays. En 1814, le général de Langeron, qui avait rejoint en France 
le feld-maréchal Blucher, combattit les Français à Soissons, à Laon, 
à Vitry et marcha sur Paris. Le 29 mars, il s’'emparait du Bourget : 
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voure, et surtout à je ne sais quelle grâce d’esprit qui, 
s’il faut le dire, a totalement disparu depuis que nous 
sommes devenus si profonds. Le chevalier de Boufflers, 
le vicomte de Ségur, le comte Louis de Narbonne, 
étaient des modèles de cette grâce d’esprit dont je 
parle. Je ne connais pas de mot de courtisan plus fin 
que la repartie du dernier à l’empereur Bonaparte, 
qui, parlant de madame de Narbonne, lui disait : 
« Votre mère ne m’aime pas ; je le sais. — Sire, ré- 
pondit le comte, elle n’en est encore qu’à l'admi- 
ration. | 

La du baron de Strogonoff n’était pas la 
seule à Vienne où l’on jouât la comédie de société. La 
comtesse de Fries, veuve du fameux banquier de ce 
nom, avait une très-jolie salle de spectacle, dans la- 
quelle je l’ai vue parfaitement bien jouer les rôles de 
caractères. Sa fille, mademoiselle de Fries, avait une 
très-belle voix, et chantait à merveille, en sorte que 
l’on donna un jour pour elle un petit opéra à trois 
acteurs. Tout alla fort bien d’abord; la scène se 
passait dans une île déserte, où deux amants s’é- 
taient réfugiés. Mademoiselle de Fries jouait le rôle 
de la jeune fille, M. de Rivière celui de l’amant, 


le lendemain il était près de Saint-Denis, et le soir du même jour il 

s emparait des barrières du nord de la capitale. En 1815, il y a en- 

core combattu contre les Français et contribué au désastre de Wa- 

_ terloo. Dans sa jeunesse, le comte de Langeron avait aimé passionné" 
ment la littérature, les vers ét ie théâtre français. Il a fait repré- 

senter, en 1789, une comédie en un acte et en prose, intitulée : 

Un duel supposé. Il à laissé des mémoires inédits. Le comte de 

Langeron, qui était né à Paris, le 13 anvier 1763, est mort en 

Russie, le 4 juillet 1834. 
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et tous deux chantaient admirablement; mais, vers 
la fin de la pièce, le père de l’amante arrive dans 
une barque. On avait collé une barbe, faite en coton, 
autour de la bouche et du menton de celui qui iem- 
plissait ce rôle ; mais, dès que ce jeune hommese met : 
à chanter, cette barbe se détache et lui entre dans la 
bouche de telle sorte qu’il en fut presque suffoqué. 
Nous l’entendions crier d’une voix étouffée : J'avale 
ma barbe ! j’avale ma barbe ! et quoique ce grotes- 
que accident n’eut aucune suite fâcheuse, l’opéra en 
resta là. 

Mademoiselle de Fries était excellente musicienne, 
et, quand je fis son portrait, je voulus la peindre en 
Sapho, chantant, et s’accompagnant de la lyre. Son 
visage, sans être joli, avait infiniment d’expression. Sa 
sœur, la comtesse de Schænfeld, était très-jolie, et 
fashionable autant qu'on puisse l'être, au point que, 
comme sa mère, madame de Fries, avait un jour 
donné, dans une pièce, un rôle à son neveu, qui n’a- 
vait point l'air distingué ; etcomme, me trouvant placée 
au spectacle à côté demadame de Schænfeld, je lui de- 
mandai qui était ce monsieur, elle me répondit avec 
confusion : « C’est le neveu de ma mère, » ne pou= 
vant se décider à dire : C’est mon cousin. 












CHAPITRE XII 


Je vais me loger dans la ville. — Portraits que je fais à Vienne, — 
Bienfaisance des Viennois. — Musée royal. — Le Prater. — 
Schœnbrunn. — Beaux parcs des environs de Vienne, — Les 
bals. — Le jour de l’an. — Le prince d’Esterhazy. — La prin- 
cesse maréchale Lubomirska. — La comtesse de Rombec. — Mort 
de Louis XVI et de Marie-Antoinette. — Mort de madame de Po- 
lignac. 


Monsieur et madame Bistri devant retourner en 
Pologne, j'allai louer un logement dans l’intérieur de 
Vienne. Je n'aurais pu d’ailleurs continuer à habiter 
un faubourg ; car, pour me rendre à la ville, il me 
fallait traverser les remparts, les glacis, où le vent 
constant et furieux élevait une énorme poussière qui 
me faisait très-mal aux yeux ; aussi le dicton de 
Vienne est-il qu'il y à äans cette ville trois causes 
de mort : le vent, la poussière et la valse. Le fait 
est que la traversée de ces remparts était alors une 
horrible chose : maintenant, m'a-t-on dit, ils sont 
plantés de beaux arbres, et cet endroit sec et aride est 
devenu une immense et superbe promenade. 

Je m'établis dans un logement à ma convenance, 
et j'y fis aussitôt le portrait de la fille de Pambassa- 
deur d’Espagne, mademoiselle de Kaguenek, qui 
était âgée de seize ans et très-jolie, ainsi que ceux 
du baron et de la baronne de Strogonoff. Ma 5.5ylle, 


que l’on venait en foule voir chez moi, ne contribua 
| a. 
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pas peu, j'imagine, à décider beaucoup de personnes 
à me demander de les peindre; car j'ai beaucoup 
travaillé à Vienne. Il me serait difficile d'exprimer 
toute la reconnaissance que je conserve du bon aceueil 
que j'ai reçu dans cette ville. Non-seulement les Vien- 
nois ont témoigné de l'affection pour ma personne, 
mais ils ont encore mis de la coquetterie à placer mes 
tableaux d’une manière qui leur fût favorable. Je me 
souviens, par exemple, que le prince Paar, à qui 
l’on avait porté le grand portrait que je venais de faire 
de sa sœur, l’aimable et bonne comtesse Dubuquoi, 
m'invita à venir voir ce portrait chez lui. Je trouvai 
le tableau placé dans son salon, et, comme les boi- 
series étaient peintes en blanc, ce qui en général 
tue la peinture, il aŸait fait poser une large draperie 
verte qui entourait tout le cadre et retombait des- 
sous. En outre, pour le soir, il avait fait faire un can- 
délabre à plusieurs bougies, portant un réflecteur 
disposé de façon que toute la lumière se reportait 
sur mon portrait. Il m'est inutile de dire combien 
un peintre est sensible à ce genre de galanterie. 

La bonne compagnie de Vienne et la bonne compa- 
gnie de Paris étaient alors exactement la même pour 
le ton et pour les usages. Quant au peuple, nulle part 
je ne l’ai vu avoir cet air de bonheur et d'’aisance, 
qui n’a cessé de me réjouir les yeux pendant mon 
séjour dans cette grande ville. Soit à Vienne, soit 
dans les campagnes qui l’environnent, je n’ai jamais 
rencontré un mendiant; les hommes de peine, les 
paysans, les rouliers, tons étaient bien vêtus. On 
voit tout de suite qu’ils vivent sous un gouvernement 
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. paiernel, et il est vrai de dire qu'il en est ainsi; de 


plus, les riches familles viennoïises, dont quelques- 


unes ont des fortunes colossales, dépensent leurs 
revenus de la manière la plus honorable et la plus 


utile aux pauvres. On fait prodigieusement travailler, 
et la bienfaisance est une vertu commune à toutes 
les classes aisées. Un de mes grands sujets d’é- 
tonnement a été, la première fois que. j’allai au 
spectacle à Vienne, de voir plusieurs dames, entre 
autres la belle comtesse Kinska, tricoter de gros bas 


dans leurs loges; je trouvais cela fort étrange ; mais 


quand on m'eut dit que ces bas étaient pour les 
pauvres, j'ai pris plaisir, depuis, à voir les plus jeunes 
et lesplus jolies femmes travailler ainsi, d’autant 
qu’elles tricotent tout en s’occupant d’autre chose, 
sans même regarder leur ouvrage et avec une vi- 
tesse prodigieuse. 

Vienne, dont l'étendue est considérable, si l’on y 
comprend ses trente-deux faubourgs, est remplie 
de fort beaux palais. Le Musée impérial possède 
des tableaux des plus grands maîtres, que j’ai bien 
souvent été admirer ainsi que tous ceux du prince 
Lichtenstein. Cette dernière galerie se compose de 
sept salles, dont une ne renferme que des tableaux de 
Van Dick, et les autres, plusieurs beaux Titien, Cara- 
vage, Rubens, Canaletti, etc., etc. ; il se trouve aussi 
quelques chefs-d’œuvre de ce grand maître dans le 
Musée impérial. | 

On a dit-avec raison que le Prater était une des 
plus belles promenades connues. Elle consiste en 
une longue et magnifique allée dans laquelle circulent 
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un grand nombre de voitures élégantes, et de ue 
côté sont beaucoup de personnes assises, ainsi qu’on 
en voit dans la grande allée des Tuileries. Mais ce qui 
rend le Prater plus agréable et plus pittoresque, c’est 
que son allée conduit à un bois, peu ombragé et 
plein de cerfs si apprivoisés, qu’on les approche 
sans les effrayer. On voit encore une autre promenade 
sur les bords du Danube, où tous les dimanches se 
réunissent diverses sociétés bourgeoises pour y man- 
ger des poulets frits. Le parc de Schœnbrunn est 
aussi très-fréquenté, surtoat le dimanche. Ses bel- 
les allées, et les repos pittoresques que l’on trouve 
sur les hauteurs à l’extrémité du parc, en font une 
promenade charmante. On y rencontre fort souvent 
de jeunes couples: se promenant en tête-à-tête, ce 
que l’on respecte en s'éloignant ; car presque toujours 
ces promenades à Schænbrunn sont des préludes de 
mariages COnvenus. | 

Les environs de Vienne en général sont grandioses, 
On remarque surtout le parc du maréchal Lansdon, 
du maréchal Lassi, et celui du comte de Cobentzel. 
Tous les trois sont superbes, et dans un tout autre 
genre que les parcs anglais. Ces derniers sont plus uni- 
formes, plus plats, et par conséquent moins pittores- 
ques. Ceux des environs de Vienne ont des montagnes 
naturelles, boisées dans le haut; il s’y trouve des 
ravins profonds, que l’on traverse sur des ponts d’une 
forme élégante, des rivières naturelles et des cas- 
vades brillantes qui descendent avec rapidité des 
hauteurs. 

A Vienne, je suis allée à plusieurs id particu- 
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lièrement à ceux que donnait l'ambassadeur de Rus- 
sie, le comte de Rasowmoffski, qu’on pouvait appeler 
des fêtes charmantes. On y dansait la valse avec une 
telle fureur, que je ne pouvais concevoir comment 
toutes ces personnes, en tournant de la sorte, ne 
s’étourdissaient pas au point de tomber ; mais les 
hommes et les femmes sont tous si bien habitués 
à ce violent exercice, qu'ils ne s’en reposent pas un 
seul moment, tant que dure le bal. On dansait sou- 
vent aussi la Polonaise, beaucoup moins fatigante; car 
cette danse n’est autre chose qu’une promenade 
pour laquelle on marche tranquillement deux à deux, 
Elle convient à merveille aux jolies femmes, car on a 
tout le temps d'admirer leur taille et leur visage. 

Je voulus aussi voir un grand bal de la cour. J’y 
fus invitée. L'empereur François IT avait épousé en 
secondes noces Marie-Thérèse des Deux-Siciles, fille 
de la reine de Naples. J’avais peint telle princesse en 
1792 ; mais je la retrouvai si changée qu’en la revoyant 
dans ce bal, j’eus peine à la reconnaître: Son nez 
s'était allongé, et ses joues s'étaient aplaties au point 
qu'elle. ressemblait alors à son père. Je regrettai 
pour elle qu’elle n’eût pas conservé les traits de sa 
mère, qui me rappelait beaucoup notre charmante 
reine de France. 

Il se donnait à Vienne de superbes concerts, j’en ai 
entendu plusieurs. Dans l’un d’eux, on exécuta d’a= 
bord, à grand orchestre et avec une rare perfection, 
une des plus belles symphonies d'Haydn ; puis je vis 
s'approcher du piano une ancienne cantatiice du 
temps de Marie-Thérèse, à qui j'aurais bien donné 
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cent ans, quoiqu’elle me parüût, à ma grande surprise, 
s’apprêter à chanter. Je tremblais que la pauvre vieille 
ne püt faire entendre deux notes de suite; mais, dès 
qu'elle eut commencé le récitatif, son âge, sa laideur, 
tout disparut; son visage prit une expression superbe, 
et elle chanta si parfaitement bien, que nous fûmes 
tous dans l'admiration. J’avoue que je fus stupéfaite ; 
j'ai cru assister à l’opération d’un miracle. 

Le premier jour de l’an est très-brillant à Vienne. 
On voit alors une grande quantité de Hongrois dans 
leur élégant costume, ce qui leur sied à merveille, at- 
tendu qu’en général ils sont grands et bien faits. Un 
des plus remarquables était le prince d’Esterhazy ; je 
l'ai vu passer, monté sur un cheval richement capara- 
çonné, couvert d’une housse parsemée de diamants. 
L’habit du prince était d’une richesse extrême, et 
comme il faisait grand soleil, les yeux étaient vraiment 
_ éblouis d’une telle magnificence. 

Une société fort agréable était celle des Polonaïses ; 
presque toutes sont aimables et jolies, et j'ai peint 
quelques-unes des_ plus belles. On les trouvait réunies 
le plus souvent chez la princesse Lubomirska, que 
j'avais connue à Paris, à l’époque où je fis le portrait 
de son neveu en Amour de la gloire, et chez laquelle 
j'allais beaucoup à Vienne. Elle tenait une des maisons 
les plus brillantes de cette ville, elle y donnait de très- 
beaux concerts et des bals charmants. J'ai vu aussi 
une grande réunion de Polonaises chez la princesse 
Czartoriska, qui recevait à merveille. Son mari était 
fort aimable, et leur fils, que je connus alors, a été 
depuis ministre à Pétersbourg, 
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Une pcrsuune que je retrouvai avec bonheur à 
Vienne, fut madame la comtesse de Brionne, princesse 
de Lorraine. Elle avait été parfaite pour moi dès ma 
plus grande jeunesse, et je repris la douce habitude 
d’aller souvent souper chez elle, où je rencontrais fré- 
quemment ce vaillant prince de Nassau, si terrible 
dans un combat, si doux et si modeste dans un salon, 
Je fréquentais aussi beaucoup la maison de la com- 
_tesse de Rombec, sœur du comte de Cobentzel. Ma- 
_ dame de Rombec était la meilleure des femmes ; elle 
avait de l’esprit et un naturel parfait, mettant son 
bonheur à soulager les malheureux : c’élait chez elle 
que se faisaient toutes les quêtes, que se tiraient toutes 
les loteries destinées à secourir les infortunés ; elle 
mettait à ces bonnes œuvres tant de grâce et de zèle, 
qu'il était impossible de ne pas lui ouvrir sa bourse. : 
J'ai remarqué, au reste, que les quêtes faites dans les 
salons sont un des moyens les plus efficaces pour 
venir au secours des pauvres. Aussi en ai-je trouvé 
l’usage établi dans tous les pays que j'ai parcourus, 
Je me souviens qu'à Rome, où je passais souvent la 
soirée chez la douce et bonne lady Cliford, je la vis 
un soir se lever, une bourse à ia main, et faire le tour 
de son cercle, qui était fort nombreux. Lorsqu'elle 
approcha de moi, voyant que j'avais préparé mon of- 
frande : « Non, me dit-elle, je quête pour un de nos 
compatriotes que nous ne connaissons pas, mais qui 
vient de perdre au jeu tout ce qu’il possédait ; c’est à 
nous seuls de le secourir, » Je trouvai ce mot bien 
anglais. Ke 
La comtesse de Rombec réunissait dans son salon 
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la société la plus distinguée de Vienne. C’est chez elle 
que j'ai vu le prince de Metternich avec son fils, qui 
depuis est devenu premier ministre, mais qui n'était 
alors qu’un fort beau jeune homme. J’y ai retrouvé 
Paimable prince de Ligne ; il nous raconta le char- 
mant voyage qu’il avait fait en Crimée avec l’impéra- 
trice Catherine IT, et me donna le désir de voir cette 
grande souveraine. J’y rencontrai aussi la duchesse de 
Guiche, dont le charmant visage n’avait pas changé. 
Sa mère, madame la duchesse de Polignac, habitait 
constamment une campagne voisine de Vienne. C’est 
là qu’elle apprit la mort de Louis XVI, qui l’affecta au 
point que sa santé en fut très-altérée ; mais lorsqu'elle 
reçut l’affreuse nouvelle de celle de la Reine, elle y 
succomba. Le chagrin la changea au point que sa 
charmante figure devint méconnaissable, et que l’on 
put prévoir sa fin prochaine. Elle mourut en effet peu. 
de temps après, laissant sa famille, et plusieurs amis 
qui ne l'avaient pas quittée, inconsolables de sa 
perte (4). 

Il est certain que je puis juger combien ce qui ve- 
nait de se passer en France dut être affreux pour elle, 
par la douleur que j'en éprouvai moi-même. Je n’ap- 
pris rien parles journaux, car je n’en lisais plus de- 
puis le jour qu'ayant ouvert une gazette chez madame 
de Rombec, j'y trouvai les noms de neuf personnes de 
ma connaissance, qu’on avait guillotinées ; on prenait 


4 Yolande Martins de Polastron, née vers 1749, épousa en 1767 
je comte Jules de Polignac qui fut fait duc en 1780. Madame la dus 
chesse de Polignac, amie intime de la reine Marie-Antoinette et gone 
vernante des enfants de France, est morte à Vienne en 1793. 
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mêmegrand soin, dans ma société, de me cacher tous 
les papiers-nouvelles. J'appris donc l’horrible événe- 
ment par mon frère, qui me l'écrivit sans ajouter au- 
cun détail. Le cœur navré, il me dit seulement que 
Louis XVI et Marie-Antoinette étaient morts sur l’é- 
chafaud ! Depuis, par pitié pour moi, je me suis tou- 
jours gardée de faire la moindre question sur tout ce 
qui à pu accompagner ou précéder cet affreux assas- 
sinat, en sorte que je ne saurais rien de plus aujour« 
‘d’hui sans un fait dont je parlerai plus tard, 
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CHAPITRE XII 


Auitzing. — La princesse Lichtenstein. — Les corbeaux. — Je ma 
décide à aller en Russie, — Le prince de Ligne-me prête le cou- 
vent de Caltemberg que je vais habiter. — Vers du prince de 
Ligne, — Portrait en vers du prince de Ligne par M. de 
Langeron. 


Sitôt que le printemps fut venu, je louai une petite 
maison dans un village des environs de Vienne et j'’al- 
lai m'y établir. Ce village, nommé Huitzing, touchait 
presque le parc de Schœænbrunn. La famille de Poli- 
gnac l’habitait, et, quoique sa situation le rendit agréa- 
ble dès ce temps, j'ai su depuis, par madame de 
Rombec, qu’il s'était fort embelli, et qu’elle-même y 
possédait une DOIMaIen ressemblant à la maison 
carréede Nimes. 

J’apportai à Huitzing le grand portrait que je faisais 
alors de la princesse de Lichtenstein pour le terminer, 

Cette jeune princesse était très-bien faite : son joli vi- 
| sage avait une expression douce et célesle, qui me 
donna l’idée de la représenter en Iris. Elle était peinte 
en pied, s’élançant dans les airs. Son écharpe, aux 
couleurs de l’arc-en-ciel, l’entourait, en voltigeant 
autour d’elle. On doit bien penser que je la peignis 
les pieds nus; mais lorsque ce tableau fut placé dans 
la galerie du prince, son mari, les chefs de la famille 
furent très-scandalisés de voir que l’on montrât la 
princesse sans chaussure, et le prince me raconta 
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qu'il avait fait placer dessous le portrait une jolie pe- 
titepaire de souliers, qui, disait-il aux grands-parents, 
venaient dé s'échapper et de tomber à terre. 

Les bords du Danube sont superbes et m’offraient 
tous les moyens de satisfaire mon goût pour les pro- 
menades solitaires et pittoresques. J’en découvris une 
un jour, où, de l’autre côté de la rive, en face de moi, 
s'élevait un superbe groupe d’arbres, que les nuances 
de l’automne enrichissaient de tons riches et variés, et 
d’où j'apercevais à gauche, dans le lointain, la haute 
montagne du Caltemberg. Charmée de ce magnilique 
paysage, je m’établis sur les bords du fleuve, je prends 
mes pastels, et je me mets à peindre ces beaux arbres 
et le site qui les environne. Tout près de ces arbres 
était une cahute en planches; à ce moment je vois sur 
le Danube un petit bateau, qu'un homme dirige fort 
doucement dans l'intention de tuer des corbeaux. 
Quelques minutes ensuite, effectivement, cet homme 
tire son coup de fusil. abat un de ces oïseaux, qu’il 
prend, et il le place sur la planche de son bateau; 
mais dans l'instant même une énorme nuée de corbeaux 
arrive sur. lui à tire-d’aile; leur nombre était tel, que 
l'homme eut peur et courut se cacher dans sa petite 
baraque, en quoi je-pense qu’il agit prudemment ; car 
je n’ai pas le moindre doute que les corbeaux, furieux 
du meurtre de leur camarade, ne l’eussent assailli 
de manière à le tuer aussi. L'homme enfui, ces pau- 
vres bêtes s’approchèrent du corbeau blessé à mort, 
le prirent, et l’emportèrent'sur les branches d’un des 
plus grands arbres. Alors commencèrent des cris, des 
croassements si violents, que je ne puis en donner une 
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idée. Je restai deux ou trois heures à peindre les ar- 
bres où ils étaient perchés, et lorsque j’eus fini mon 
étude, leur fureur n’était point calmée. Cette scène, 
qui me surprit beaucoup, me jeta dans je ne sais 
quelle rêverie sur l’espèce humaine, qui, je dois 
l'avouer, fut toute à l’avantage des corbeaux. 

J'étais heureuse à Vienne autant qu'il est possible 
de l’être loin des siens et de son pays. L'hiver, la ville 
m'offrait une des plus aimables et des plus brillantes 
sociétés de l’Europe, et, quand le beau temps revenait, 
j'allais jouir avec délices du charme de ma petite re- 
traite. Je ne pensais donc nullement à quitter l’Autri- 
che avant qu'il fût possible de rentrer en France sans 
danger, lorsque l’ambassadeur de Russie et plusieurs 
de ses compatriotes me pressèrent vivement d'aller à 
Saint-Pétersbourg où l’on m'assurait que l’impératrice 
me verraitarriver avec un extrême plaisir. Tout ce que 
le prince de Ligne m’avait dit de Catherine.Il m'ins- 
pirait un grand désir de voir cette souveraine. Je 
pensais avec raison, d’ailleurs, que le plus court sé- 
jour en Russie compléterait la fortune que je m'étais 
promis de faire avant de retourner à Paris ; je me dé- 
cidai donc à faire ce voyage. 

Je m’occupais de mes préparatifs pour tee 
Vienne, et j'allais me mettre en route dans peu de 
jours, quand le prince de Ligne vint me voir. Il me 
conseilla d’attendre la fonte des neiges, et, pour m’en- 
gager à rester encore, il m'offrit d’aller habiter, sur la 
montagne de Callemberg, l’ancien couvent qui lui 
avait été donné par l’empereur Joseph IT. Connaissant 
mon goût pour les lieux élevés, il me tenta en me par- 
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Jant de Caltemberg comme de la plus haute montagne 
des environs de Vienne, et je ne résistai pas à l’envie 
d'y passer quelque temps. 

J’allai donc prendre avec ma fille, sa gouvernante 
et M. de Rivière, le chemin horrible et rocailleux qui 
conduit à ce couvent. Nous le fimes à pied, les 
cahots de la carriole n'étant pas supportables, en sorte 
que nous arrivâmes très-fatigués. Le gardien et sa 
femme, à qui le prince nous avait fortement recom- 
mandés, eurent pour nous les soins les plus empressés. 
Tous les bâtiments qu’avaient occupés anciennement 
les religieux existaient encore. On prépara aussitôt 
nos chambres, qui n'étaient autre chose que de petites 
cellules distantes les unes des autres. Pendant ces ar- 
rangements, j'allai me reposer sur un banc, d’où l’on 
avait une vue magnifique. Je planais sur le Danube 
coupé par des îles qu'embellissait la plus belle végéta- 
tion, et sur des campagnes à perte de vue; enfin 
c'était l'immensité. On doit remarquer que les reli- 
gieux avaient le bon esprit d’habiter toujours des lieux 
fort élevés; privés des jouissances du monde, ils pou- 
vaient au moins goûter le charme qu’on éprouve à res- 
pirerunair pur età contempler unenature grandiose. Je 
goûtais moi-même alors ce charme, et d’autant plus 
qu’il faisait un temps admirable. Je me reposai 
promptement de mes fatigues ; et je courus bientôt de 
l’autre côté de la montagne, où, de la lisière d’un bois, 
j'aperçus, dans le fond, un village très-peuplé que tra- 
versait une petite rivière calme et limpide ; enfin, j'é- 
tais ravie de me trouver là : je préférais la cellule que 
j'allais habiter à tous les salons du monde, et je bénis- 
| ELA 
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sais ce bon prince de Ligne, en regrettant bien qu’il 
ne fût pas témoin de mon bonheur. | 

Je suis restée trois semaines dans ce beau lieu. 
M. de Rivière, plus citadin que moi, allait souvent 
à la ville, mais nous n’en avons pas moins fait ensem- 
ble de charmantes promenades sur la montagne. Ma 
fille venait quelquefois s'asseoir avec moi sur le banc 
dont j'ai parlé, et où nous attendions le clair de lune. 
Je me souviens qu’un soir, l'heure de son coucher ap- 
prochant, elle me dit : « Maman, tu trouves que cela 
fait rêver; pour moi, je trouve que cela donne envie 
de dormir. » 

Les grandes salles du couvent étaient restées intac- 
tes dans leur construction; depuis, le prince les a fait 
réparer et meubler pour y donner de très-belles fêtes. 
Les bals durant une partie de la nuit, les dames res- 
taient tout habillées, et se couchaïent sur les divans 
qui entouraient ces immenses salons. Pour mon goût, 
Caltemberg, tel qu’il était quand je l’ai habité, me 
plaisait infiniment mieux qu'à l’époque où se donnè- 
rent toutes ces fêtes. Je retrouve des vers que Île 
prince de Ligne m'adressa lorsque j'allai m’établir sur 
sa charmante montagne. | 


A MADAME LE BRUN. 


Pour avoir fait à l’'empyrée 
Le même vol que Prométhée, 
Vous méritez punition. 
A ce mont soyez attachée. 
Par un vautour au lieu d’être ici déchirée, 
De vous nous voulons bien avoir compassions 
De caresses soyez mangée : 
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Par notre amour soyez clouée ; 
Et par notre admiraiion 
Pour toujours en ces lieux fixée, 
Près de votre habitation 
De la voûte azurée 
Dont vous semblez être échappée, 
Oubliez votre nation, 
Par votre génie honorée, 
Mais à présent, pays de désolationf 
Que ma montagne fortunée 
Par la fière possession 
Des talents dont la terre est ravie, étonnée, 
Soit par nos chants à jamais célébrée. 


Certes, on peut dire qu’une trop flatteuse exagéra- 
tion a dicté ces vers à l’aimable prince de Ligne; mais 
en voici faits sur lui-même, pour lesquels le poëte n'a 
laissé parler que la vérité. 


Vers faits sur le prince de Ligne par M. de Langeron, en 1790. 


De Mars et d’Apollon tu vois le favori, 
Et de Vénus le serviteur fidèle. 
Es-tu bon citoyen ? ce sera ton ami. 
Es-tu soldat ? ce sera ton modèle. 
Es-tu triste? ses soins calmeront ta douleur 
Es-tu femme ? bientôt il sera ton vainqueur. « 





CHAPITRE XIV 


Se quitte Vienne. — Prague, — Les églises. — Budin, — Dresde, 


— Les promenades. — La galerie. — Raphaël. — La forteresse 
de Kæœnigsberg. — Berlin, — Reinsberg. — Le prince Henri de 
Prusse. é 


Après avoir séjourné à Vienne deux ans et demi, 
J'en partis le dimanche 19 avril 1795 pour me ren- 
dre à Prague, où j'arrivai le 23 avril, par une route 
très-belle. 

Ce que nous remarquâmes d’abord en entrant 
dans la capitale de la Bohême, ville grande et 
bien bâtie, ce fut le pont placé sur la rivière qui tra- 
vérse la ville et qui va se jeter dans l’Elbe. Ce pont 
est très-beau et très-long; car ïil a vingt-quatre 
arches. | 

Je commençai par aller voir les églises. La pre- 
mière que je visitai, Saint-Thomas, est assez belle. J’y 
ai admiré un beau tableau de Rubens, qui représente 
le martyre de saint Thomas ; puis un autre du Cara- 
vage, qui est très-noirci, mais qui a de beaux détails. 

On trouve au maïître-autel de la cathédrale un su- 
perbe tableau de Gérard de la Notte, qui représente 
sainte Anne écrivant, et la Vierge tenant l’enfant Jé- 
sus. Ges trois figures sont de la plus grande vérité. Le 
style enest parfait, de même que celui des draperies. 
Le fond est aussi du plus grand effet. L’arcade du mi- 
lieu fait illusion et perce la toile; les bas-reliefs sont 
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extrêmement soignés; enfin cet ouvrage est un des 
plus finis de ce maître. A gauche du maître-autel, on 
voit un tableau de Lairesse, représentant un martyr; 
{es figures du second et du troisième plan sont-d’une 
finesse extraordinaire ; le fond en est fort bien com- 
poséet bien peint. | 

Cette cathédrale renferme les tombeaux de troisem- 
pereurs couchés, qui sont d’un beau travail; une cha- 
pelle toute en argent, dans laquelle est saint Népo- 
mucène ; un superbe dais, soutenu par quatre anges 
plus grands que nature, en argent aussi; un petit bas-re- 
lief, représentant saint Népomucène, que des guerriers 
jettent du haut en bas des remparts. De plus on con- 
serve dans l’église la cotte de mailles en fer de ce saint; 
beaucoup de personnes viennent dans cette église pour 
baiser cette relique historique. 

Le palais de l’archiduchesse Marianne est très-grand 
et très-beau ; il m’a rappelé celui du roi de Naples. 

La vieille ville est sur une montagne, et la nouvelle 
dans la plaine ; mais j'ai eu peu de temps pour les par- 
courir ; Car je ne suis restée qu’un jour à Prague, dé- 
sirant arriver à Dresde le plus tôt possible. 

Sur notre route, nous passämes à Budin, dont les 
environs sont charmants. Cette ville est déserte, ses 
fortifications sont en ruine; on n’y rencontre que 
des vieillards, quelques femmes et des enfants encore 
en très-petit nombre, 

Enfin nous arrivämes à Dresde, après avoir passé la 
Corniche, chemin fort étroit, sur une grande hauteur, 
d’où l’on côtoie l’Elbe qui coule dans un fond très- 
spacieux. Dresde est une jolie ville, bien bâtie, mais 
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à cette époque elle était très-mal payée ; l’Elbe la tra- 
verse. Ses environs sont charmants, principalement le 
Plaone, d’où l’on découvre une vuésurperbe ; mais mal- 
heureusement tous ces beaux lieux sont infectés par 
l'odeur des pipes. C’est là que les bourgeoïs viennent, 
surtout le dimanche, faire des parties de plaisir ; beau- 
coup y apportent leur dîner, et, sitôt leur repas ter- 
miné, ilsse mettent tous à fumer, ce qui désenchante, 
pour moi, ces délicieuses promenades. Cet inconvé- 
nient, à la vérité, n'existe pas dans plusieurs beaux 
jardins que j'ai parcourus, et qui sont en grand nom- 
bre. Je citerai principalement le Brüll, le parc Antoine, 
le grand jardin de l'électeur, et le jardin de Hollande, 
comme les plus remarquables. 

|. J’allai à l’église catholique pour voir un très-bean 
tableau de Mengs !, qui représente l’Ascension, et, le 
lendemain de mon arrivée, je visitai enfin cette fa- 
meuse galerie de Dresde, unique dans le monde. Sa 
vue ne dément point sa grande célébrité; il est bien 
certain que c’est la plus belle de l’Europe. J’y suis re- 
tournée bien souvent, toujours plus convaincue de sa 
supériorité, en admirant le nombre immense de chefs- 
d'œuvre qu’elle renferme. 

Ces chefs-d’œuvre sont trop connus par une foule 
d'ouvrages divers propres à en douner l'idée, pour que 
j'entre ici dans aucuns détails. Je dirai seulement 
que là comme partout on reconnaît combien Raphaël 
s'élève au-dessus de tous les autres maîtres. Je ve- 
nais de visiter plusieurs salles de la galerie, lorsque 


1 Mengs a dédié une des éditions de ses œuvres à madame Vigée 
Le Brun, 
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Varrivai devant un tableau qui me saisit d’une ad- 
miration au-dessus de toutes celles que pent faire 
éprouver l’art du peintre. Il représente la Vierge, pla- 
cée sur des nuages, tenant l’enfant Jésus dans ses 
bras. Cette figure est d’une beauté, d’une noblesse di- 
gnes du divin pinceau qui l’a tracée. Le visage de 
l’enfant, qui est charmant, porte une expression à la 
fois naïve et céleste; les draperies sont du dessin le 
plus correct et d’une belle couleur. A la droite de la 
Vierge, on voit un saint dont le caractère de vérité est 


admirable ; ses deux mains surtout sont à remarquer. 


A gauche est une jeune sainte, la tête baissée, qui 
regarde deux anges placés en bas du tableau. Sa figure 
est pleine de beauté, de candeur et de modestie. 
Les deux petits anges sont appuyés sur leurs mains, les 
yeux levés vers les personnages qui se trouvent au-des- 
sus d’eux, et leurs têtes ont une ingénuité et une 
finesse dont il est impossible de donner l’idée par des 
mots 1, | 

Après être restée très-longtemps en adoration devant 
ce chef-d'œuvre, je repassai, pour sortir de la galerie, 
par lesmêmes salles que je venais de traverser. Les meil- 
leurs tableaux des plus grands maîtres avaient perdu, 
pour moi, quelque chose de leur perfection ; car j’em- 
portais l’image de cette admirable composition et de 
cètte divine figure de Vierge! Rien ne peut se compa- 
rer dans les arts à la noble simplicité, et toutes les 
figures que je revoyais me semblaient grimacer 
un peu. 


1 Ce tableau de Raphaël a été fort bien gravé à Dresde pat 
Schender. (Note de l’auteur.) 
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Ce qui rend cette galerie de Dresde aussi admirable, 
c'est qu’elle renferme des chefs-d’œuvre des grands 
maîtres de toutes les écoles. On peut dire que toute la 
peinture est là, et que l’art ne possède pas un nom cé- 
èbre qui n’y soit inscrit. Tout en évitant de donner 
ici un catalogue, je parlerai d'un saint Jérôme de Ru- 
bens, qui m'a semblé un de ses ouvrages supérieurs, 
et d’une salle remplie de portraits et de tableaux de la 
Rosalba, qui sont d’une vérité enchanteresse. Les pas- 
tels notamment ont une grâce et un moelleux qui rap- 
pelle tout à fait le Corrége. 

L’Électeur me fit prier d'exposer dans cette belle 
galerie ma SibyHe, qui voyageait avec moi, et pendant 
une semaine toute la cour y vint voir mon tableau. Je 
m'y rendis moi-même le premier jour, afin de témei- 
gner à l’Électeur combien j'étais vivement touchée et 
reconnaissante de cette haute faveur, que j'étais loin 
d'attendre et de mériter. 

La bibliothèque de Dresde est très-belle ; on y voit, 
outre beaucoup de livres rares, une grande quantité de 
porcelaines très-précieuses, et de très-beaux antiques. 

Le trésor est un des plus riches que l’on connaisse 
en diamants et en perles fines. 

Une chose fort curieuse à voir, ce sont les salles 
qui renferment les armes, les costumes des anciens 
rois et chevaliers. On montre le chapeau de Pierre le 
Grand ainsi que son épée, le casque ‘et la cuirasse 
d’Auguste, ancien roi de Pologne : cette cuirasse es 
si lourde qu’on ne peut concevoir comment ce prince 
a pu la porter ; car maintenant il faudrait presque 
trois hommes pour la soulever. 
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Nous allâmes voir la fameuse forteresse de Kœænig- 
stein, et ma fille fut de cette partie. Notre chemin 
nous conduisit à un petit village nommé Krebs, bâti 
sur une montagne, entouré de collines très-fertiles, de 
beaux bois de cyprès et de sapins. Nous nous y arrê- 
tâmes pour jouir d’une superbe vue ; on découvre, 
à droite de la ville Dresde, Pilnitz, l’Elbe, des mon- 
tagnes dans le lointain et, à gauche, la magnifique 
forteresse de Kænigstein. Brunette aimait tellement ce 
hameau, qu’elle aurait voulu y rester, disait-elle, 
assurant que l’on serait heureux là, loin des villes. 
Nous arrivämes à la forteresse de Kœænigstein, l’une 
des plus belles du monde, tant par sa situation que 
par ses ouvrages. Il s’y trouve un puits si profond qu'il 
faut trente secondes pour entendre tomber dans l’eau 
ce qu'on y jette. L'eau de ce puits est très-bonne 
à boire. Tout concourt à faire de cette place forte un 
lieu de défense admirable ; de son immense ‘hauteur, 
elle plane sur un pays de culture en blé, et sur d’ex- 
cellents pâturages. Elle est entourée de canons, et le 
magasin à poudre est placé au milieu d’un bois qui 
la touche. | 
Dans l'intention sans doute de nous prémunir 
contre les dangers que nous pouvions Courir à une 
telle élévation, on nous raconta aans cette forteresse 
plusieurs événements arrivés par suite d’imprudence : 
une nourice et son enfant étaient tombés de trois cents 
pieds dans l’Elbe; on sauva l’enfant, mais la femme 
fut tuée. Le vent est si furieux sur cette hau- 
teur, qu’un jour il enleva un soldat qui n’avait pas eu 
la précaution de quitter son manteau, et, par un bien 
L 26 
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heureux hasard, ce soldat ne se fit aucun mal. Une 
autre fois, un jeune page eut l’imprudence. de s’en- 
dormir sur un roc qui n’a pas quatre pieds de large et 
tout au plus huit pieds de long. Heureusement que ce 
jour-là l’Électeur donnait à dîner à Kœænigstein; il 
aperçut l’étourdi, lui fit jeter des cordes, et on Île 
rentra par la fenêtre. 

La vue que l’on découvre de cette belle forteresse 
est d’une immensité vraiment prodigieuse. 

Étant très-pressée de me rendre à Pétersbourg, 
j'allai directement de Dresde à Berlin, où je ne suis 
restée que cinq jours, car mon projet était d’y revenir. 
et d’y séjourner à mon retour de Russie, pour y voir 
la charmante reine de Prusse. | 

Berlin, comme on sait, est une très-belle ville, 
mais elle n’est pas assez peuplée pour sa grandeur, ce 
qui rend les rues un peu tristes; elle est traversée par 
la Sprée, qui va se jeter dans l’Ébre, et plusieurs 
édifices y sont très-remarquables. Le palais du roi 
est superbe ; celui du prince Henri est aussi fort beau. 
On en peut dire autant des bâtiments de l’arsenal et de 
l’église catholique qui a la forme de la rotonde, ainst 
que d’un grand nombre de palais. La salle de la comé- 
die se trouve placée entre deux églises. Les dehors de 
Ja salle de l'Opéra, qui est très-grande, sont simples ct 
d’une belle architecture. ; 

La plus belle rue de Berlin-a un mille de longueur. 
Elle est parfaitement alignée, 3t l’on trouve à 
son extrémité une porte ornée de huit colonnes, qui 
conduit à Charlottenbourg. Ce parc est magnifique, 
plus grand que le Prater et le Casino de Florence. Cn 
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s’y promène à pied, à cheval et en voiture. En allant 
à cette belle promenade, on peut voir une charmante 
maison de plaisance du prince Ferdinand, qui se 
nomme Belle- Vue. 

Charlottenbourg est un village à trois quarts d’heure 
de chemin de Berlin. Le roi y possède un château 
superbe, dont les appartements sont fort curieux. 
Quelques-uns sont modernes, d’autres gothiques, chi- 
nois, japonais, et l'ordonnance de tous est de très- 
bon goût. Le théâtre a quatre-vingt-trois pieds de 
profondeur. On trouve aussi dans ce château quel- 
ques tableaux remarquables, entre autres un tableau 
de Charles Le Brun qui représente la Vierge montant 
au ciel, et qui, sous les traits d’un des apôtres, donne le 
portrait de cet illustre peintre. 

J'ai admiré à Berlin une superbe collection de por- 
celaines. Le palais du roi renferme de fort beaux la- 
bleaux, un grand nombre de statues anliques, qui 
pour la plupart sont remarquables, et le lit de noces 
de plusieurs rois de Prusse. Mais ce qu’on y voit avec 
plus d'intérêt que toute autre chose, c’est la cham- 
bre du grand Frédéric. La mémoire de ce prince vous 
suit partout à Berlin et à Potsdam. Je suis allée aussi 
m’asseoir sur le banc où s’asseyait le grand capitaine. 
C’est de là qu'il jouissait de la plus belle vue du monde, 
en se livrant sans doute à ces hautes pensées qui im- 
“portaient tant au sort de l’Europe. | 

Après avoir séjourné cing jours à Berlin, je par- 
tis le 28 mai 1795 pour aller à Reinsberg, résidence 
du prince Henri, située à vingt lieues de la capitale. 
Nous fimes cette route fort lentement, le chemin 
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n'étant que sable. On côtoie plusieurs forêts et des 
plaines bien cultivées ; en général, le Brandebourg a 
de belles campagnes jusqu’à Reinsberg. J’allais avoir 
la joie de retrouver la marquise de Sabran et le che- 
valier de Boufflers. C'était même sur une lettre que 
cette aimable femme m'avait adressée à Berlin et 
dans laquelle elle me disait que le prince Henri ne me 
pardonnerait point d’aller en Russie sans m’arrêter 
chez lui, que je m'étais décidée à ce petit voyage. 
J’eus tout lieu d’être persuadée que madame de Sa- 
bran m'avait dit vrai quand je vis le prince accourir 
au-devant de ma voiture pour me recevoir avec une 
bonté sans égale. Quoique je fusse en habit de voyage, 
il voulut me présenter aussitôt à ses parents et paren- 
tes de la famille Ferdinand, sans me donner le temps 
-de faire un peu de toilette. Je crus m’apercevoir que 
les dames en étaient au moins étonnées ; mais le bon 
prince se chargea de toutes les excuses, ce qui était 
d'autant plus juste qu'il était le seul coupable. 

Le château est très-bien situé, et divisé en deux 
parties, dont la famille Ferdinand habitait la plus 
grande. Le lendemain, le prince Henri me promena 
dans son parc, qui est immense et très-beau. Par 
amour pour les braves guerriers qui combattaient 
avec lui dans la guerre de Sept-ans, le prince y avait 
fait élever une énorme pyramide sur laquelle tous 
leurs noms sont inscrits. Un autre monument était 
un temple dédié à l’amitié,et couvert d'inscriptions en 
prose, aussi tristes qu'affectueuses, sur les amis qu’il 
avait perdus. Maïs ce qui me toucha surtout, ce fut la 
vue d’une colonne, au bas de laquelle sont des vers 
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en l'honneur du dévouement et de Ia mort généreuse 
de Malesherbes {. Je n’aurais pas connu le cœur noble 
et bon du prince Henri, que ce trait me l'aurait fait 
connaître. | 

Le prince me fit faire aussi une charmante prome- 
nade sur son lac, au milieu duquel est une île qu’on 
prétend avoir été habitée par Rémus*, dont elle porte 
le nom. | 

La comtesse de Sabran, son fils et le chevalier de 


Boufflers étaient établis à Reinsberg ; ils y sont encore 


} 


restés très-longtemps après mon départ. Le prince 
leur avait donné des terres, et le chevalier s'était fait 


* cultivateur. On menait dans ce beau lieu la vie la 


plus douce et la plus agréable. Il y avait une troupe de 
comédiens français, qui appartenait au prince. On a 
donné pendant mon séjour quelques comédies assez 
bien jouées, ainsi que plusieurs concerts; car le mai- 
tre avait conservé toute sa passion pour la musique. 

Je ne puis dire combien j'étais triste de quitter cet 
excellent prince, que je ne devais, hélas ! jamais re- 


1 Chrétien-Guillaume de Lamoignon de Malesherbes est né, à Paris, 
le 6 décembre 1721, et mort gwillotiné, dans la même ville, le 22 avril 
1194. Malesherbes fui un grand magistrat, un ministre intègre, libéral 
et dévoué: un avocat héroïque , un ami fidèle, une victime volon- 
taire et sublime, N'ayant pas pu, comme défenseur du roi Louis XVI, 
sauver son auguste client, Malesherbes ne voulut pas se défendre 
ui-même devant le tribunal révolutionnaire, et il fut condamné à la 
peine de mort, pour avoir conspiré contre l’unité de la République 
française. Malesherbes fut conduit à l’échafaud en même temps que 
sa fille et son gendre. Son pied ayant heurté contre une pierre, en 
traversant la cour du Palais de justice, il dit à son voisin : « Voilà ce 
qui s'appelle un mauvais présage; un Romain, à ma place, serait 
rentré chez lui. » 

2 Frère de Romulus, le fondateur de Rome. 
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voir, et que je regretterai toute ma vie. L'accueil que 
j'en avais reçu, les bontés dont il m'avait comblée 
pendant mon séjour chez lui, tout me rendait cette 
séparation pénible. Ses aftentions pour moi ne se 
ralentirent pas un instant, et, dès que j’eus quitté 
Reinsberg, je fus touchée au dernier point, en décou- 
vrant la quantité de provisions tant en comestibles 
qu’en vins, qu'il avait fait mettre dans ma voiture, 
sachant que je ne trouverais rien jusqu'à Riga. Il y 
avait de quoi nourrir un régiment prussien, et certes 
le bon prince dut être bien assuré que je ne mour- 
rais pas d’inanition durant ma route. 

En quittant Reinsberg, nous prîmes le chemin qui 
conduit à Kœnigsberg. Les petites villes que nous 
avons traversées sont très-bien bâties : la plupart des 
campagnes sont fertiles : mais ce chemin si sablon- 
neux me donna bien de l’ennui. Nous ne pouvions 
faire qu’une poste en sept heures, ce qui m’a obligée 
souvent à marcher la nuit. Avant d’arriver de Maria- 
verde à Kœnigsberg, on voitla mer, etfortprès du che- 
min, qui est très-étroit, la rivière la Hafft. Je mis dix 
jours pour aller de Reinsberg à Kœnigsberg, d’où je 
repartis aussitôt pour Memel. Loin de s'améliorer, la 
route devient alors plus affreuse. Jour et nuit nous 
marchions dans des sables horribles, côtoyant la Hafft 
de si près que la moitié de notre voiture était penchée 
dans cette rivière. Enfin j’arrivai à Riga, et je m’yre- 
posai plusieurs jours, en attendant nos passe-ports pour 
Saint-Pétersbourg, 
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Peterhoff. — Saint-Pétersbourg. — Le comte d’Esterhazy, — Czars- 
koiesiolo. — La grande-duchesse Élisabeth, femme d’Alexandre. 
— Catherine II. — Le comte Strogonoff. — Kaminostroff. — Es- 
prit hospitalier des Russes. 


J’entrai à Saint-Pétersbourg le 95 juillet 1795, par le 
chemin de Peterhoff, qui me donna une idée avanta- 
geuse de la ville; car ce chemin est bordé des deux 
côtés par de charmantes maisons de campagne, en- 
tourées de jardins du meilleur goût, dans le genre 
anglais. Les habitants ont tiré parli du terrain, qui 
est très-marécageux, pour orner ces jardins, où se 
trouvent des kiosques et de jolis ponts, par des canaux 
et des petites rivières qui les traversent. Il est mal- 
heureux qu'une humidité effroyable vienne le soir 
désenchanter ce gracieux aspect; même avant le 
coucher du soleil, il's’élève sur ce chemin-un tel 
brouillard que l’on se croit entouré d’une épaisse fu- 
mée presque noire. 

Toute magnifique que je me représentais la ville, je 
fus ravie par l'aspect dé ses monuments, de ses beaux 
hôtels et de ses larges rues, dont une, que l’on nomme 
la Perspective, a une lieue de long. La belle Néva, si 
claire, si limpide, traverse la ville chargée de vais- 
seaux et de barques, qui vont et viennent sans cesse, 
ce qui anime cette belle cité d’une manière char- 
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mante. Les quais de la Néva sont en granit, ainsi que 
ceux de plusieurs grands canaux que Catherine a fait 
creuser dans l'intérieur de la ville. D'un côté de la 
rivière se trouvent de superbes monuments, celui de 
l'Académie des arts, celui de l’Académie des sciences. 
et beaucoup d’autres encore, qui se reflètent dans la 
Néva, On ne peu rien voir de plus beau, m’a-t-on dit, 
au clair de lune, que les masses de ces majestueux 
édifices, qui ressemblent à des temples antiques. En 
tout, Saint-Pétersbourg me transportait au temps d’Aga- 
memnon, lLant par le grandiose de ses monuments que 
par le costume du peuple, qui rappelle celui de l'age 
antique. | 
Quoique je vienne de parler du clair de lune, il ne. 
me fut pas possible d’en jouir à l’époque de mon ar- 
rivée; Car au mois de juillet on n’a pas à Saint-Péters- 
bourg une heure de nuit ; le soleil se couche vers dix 
heures et demie du soir ; la brune dure jusqu’au cré- 
puscule, qui commence vers minuit et demi, en sorte 
que l’on y voit toujours clair, et j’ai souvent soupé à 
onze heures avec le jour. ; 
Mon premier soin fut de me reposer; car depuis 
Riga les chemins avaient été ce qu'on peut imaginer 
de plus effroyables ; de grosses pierres posées les unes 
sur les aulres nous donnaient à chaque pas des se-". 
cousses d'autant plus violentes, que ma voiture était 
une des plus rudes du monde, et les auberges étant 
trop mauvaises sur cette route pour qu’il fût possible 
de s’y arrêter, nous avions marché de cahot en cahot 
jusqu'à Saint-Pétersbourg sans prendre derepos. Mais 
je sais que l’empereur Alexandre a fait rétablir cette 
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route, depuis que j'ai quitté la Russie, et qu’elle est 
fort belle maintenant. 

J'étais bien loin de me sentir remise de toutes mes 
fatigues, car je n’habitais Saint-Pétersbourg que de- 
puis vingt-quatre heures, lorsqu'on m’annonça l’am- 
bassadeur de France, le comte d’Esterhazy. Il me fé- 
licita de mon arrivée à Saint-Pétersbourg, me dit 
qu’il allait en informer tout de suite l’impératrice, et 
prendre en même temps ses ordres pour ma présenta- 
tion. Un instant après, je reçus la visite du comte de 
Choiseul-Gouffier. Tout en causant avec lui, je lui 
témoignai le bonheur que j'aurais à voir cette grande 
Catherine; maisje ne lui dissimulai pas la peuret l’em- 
barras que j'éprouverais lorsque je serais présentée à 
cette princesse si grande. « Rassurez-vous, me ré- 
pondit-il, lorsque vous verrez l’impératrice, vous 
serez étonnée de son air de bonhomie; car, ajouta- 
t-il, c’est vraiment une bonne femme. » 

J'avoue que cette expression me surprit; je ne pou- 
vais croire à sa justesse, d’après ce que j'avais entendu 
dire jusqu'alors. Il est vrai que le prince de Ligne, en 
nous faisant avec tant de charme la narration de son 
voyage en Crimée, nous avait conté plusieurs faits qui. 
prouvaient que cette grande princesse avait autant de 
grâce que de simplicité dans ses manières; mais une 
bonne femme, on en conviendra, n’était pas le mot pro- 
pre. | | 

Quoi qu’il en soit, le soir même, M. d’Esterhazy, en 
revenant de Czarskoïiesiolo, où l’impératrice était éta- 
blie, vint me prévenir que Sa Majesté me recevrait le 
lendemain à une heure. Une présentation aussi 
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prompte, que je n’avais pas espérée, me jeta dans un 
extrême embarras; je n’avais que des robes de mous: 
seline très-simples, n’en portant point d’autres ha- 
bituellement, et il était impossible de me faire fairq 
une robe parée du jour au lendemain, même à Saint- 
Pétersbourg. M, d’Esterhazy m'avait dit qu'il vien- 
draitme prendre à dix heures précises, pour me mener 
déjeuner avec sa femme, qui habitait aussi Czarskoie- 
siolo, en sorte que, lorsqu'il arriva à l'heure indiquée, 
je partis assez inquiète de ma toilette, qui vraiment 
n'était pas une toilette de cour. En entrant chez ma- 
dame d’Esterhazy, en effet, je remarquai tout son 
étonnement. Sa bienveillante politesse ne put l’em- 
pêcher de me dire : « Madame, est-ce que vous n’avez 
pas apporté une autre robe? » Je devins cramoisie 
à sa question, et.je lui expliquai Comment le temps 
m'avait manqué pour me faire faire une robe plus con- 
venable. Son air mécontent de moi redoubla mon 
anxiété, au point que j’eus besoin de m’armer de tout 
mon Courage quand arriva le moment d'aller chez 
l’impératrice. 

M. d’Esterhazy me donnait le bras, et nous traver- 
sions une partie du parc, lorsqu’à la fenêtre d’un rez- 
de-chaussée j'aperçus une jeune personne qui arrosait 
un pot d’œillets. Elle avait dix-sept ans au plus; ses 
traits étaient fins et réguliers, et son ovale parfait; son 
beau teint n'était pas animé, mais il était d’une pâleur 
tout à fait en harmonie avec l’expression de son vi- 
sage, dont la douceur élait angélique. Ses cheveux 
blond cendré flottaient sur son cou, sur son front. Elle 
était vêtue d’une tunique blanche, attachée par une 
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ceinture nouée négligemment autour d’une taille fine 
et souple comme celle d’une nymphe. Telle que je 
viens de la dépeindre, celte jeune personne sc déta- 
chait sur le fond de son appartement, orné de colon- 
nes, et drapé en gaze rose et argent, d’une manière si 
ravissante que je m'écriai : « C’est Psyché 1! » C'était la 
princesse Élisabeth, femme d'Alexandre. Elle m'a- 
dressa la parole, et me retin! assez longtemps pour me 
dire mille choses flatteuses ; puis .elle ajouta: — «ll 


ya bien longtemps, Madame, que nous vous désirions 


ici, au point que j'ai rêvé souvent que vous y étiez 
arrivée. » Je la quittai à regret, et j'ai toujours con- 
servé le souvenir &e cette charmante apparition. 

J’arrivai chez l’impératrice un peu tremblante, et 
quelques instants après j'étais en iêle-à-tête avec l’au- 
tocrate de toutes les Russies. M. d’Esterhazy m'avait 
dit qu’il fallait lui baiser la main, et en conséquence de 
cet usage elle avait ôté un de ses gants, ce qui aurait 
dû me le rappeler ; mais je Foubliai complétement. 
Il est vrai que l’aspect de cette femme si célèbre me 
faisait une telle impression, qu’il m'était impossible 
de songer à autre chose qu’à la contempler. J'étais d’a- 
bord extrêmement étonnée de la trouver très-petitez 
je me l’étais figurée d’une grandeur prodigieuse, aussi 
haute que sa renommée. Elle élait fort grasse, mais 
elle avait encore un beau visage, que ses cheveux 
blancs et relevés sncadraient à merveille. Le génie pa- 
raissait siéger sur son front large et très-élevé. Ses 
yeux étaient doux et fins, son nez tout à fait grec, son 
teint fort animé, et sa physionomie très-mobile. 

Elle me dit aussitôt avec un son de voix pleia de 
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douceur, un peu gras pourtant : «Je suis charmée, 
Madame, de vous recevoir ici; votre réputation vous 
avait devancée. J’aime beaucoup les arts, et surtout la 
peinture. Je ne suis pas connaisseur, mais amateur. » 
Tout ce qu’elle ajouta pendant cet entretien, qui fut 
assezlong, sur le désir qu’elle avait que je pusse me 
plaire assez en Russie pour y rester longtemps, por- 
tait le caractère d’une si grande bienveillance, que 
ma timidité disparut, et lorsque je pris congé de Sa 
Majesté, j'étais entièrement rassurée. Seulement je ne 
me pardonnai pas de n’avoir pas baisé sa main, qui 
était très-belle et très-blanche, et je regrettai d'autant 
plus cet oubli que M. d’Esterhazy m'en fit des repro- 
ches. Quant à ma toilette, elle ne me parut pas y avoir 
fait la moindre attention, ou peut-être a-t-elle été 
moins difficile que notre ambassadrice. 

Je parcourus une partie des jardins de Czarskoie- 
siolo, qui sont une vraie féérie. L’impératrice y avait 
une terrasse qui communiquait à ses appartements, 
sur laquelle elle entretenait une grande quantité d’oi- 
seaux ; on me dit que tous les matins elle venait leur 
donner la béquée, et que c’était un de ses grands 
plaisirs. 

Tout desuite après m'avoir reçue, Sa Majesté témoi- 
gna l'intention de me faire passer l’été dans cette belle 
campagne. Elle commanda aux maréchaux des logis, 
dont l’un était le vieux prince Bariatinski, de me 
donner un appartement dans le château, désirant 
m'avoir près d’elle afin de me voir peindre. Mais j’ai 
su depuis que ces messieurs ne se soucièrent nulle- 
ment de me placer aussi près de l’impératrice; et, 
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malgré ses ordres réitérés, ils soutinrent toujours 
qu'ils n'avaient aucun logement disponible. Ce qui me 
surprit au dernier point, lorsqu'on m'instruisit de ce 
détail, c’est qu’on me dit queces courtisans, me croyant 
du parti du comte d’Artois, craignaient que je ne fusse 
venuc pour faire remplacer M. d’Esterhazy par un 
autre ambassadeur. Il est vraisemblable que M, d’Es- 
terhazy s'entendait sur tout cela avec eux ; mais certes 


il fallait bien peu me connaître pour ne pas savoir que 


j'étais trop occupée de mon art pour pouvoir donner 
de mon temps aux affaires politiques, lors même que 
je n'aurais pas eu l’aversion que j'ai toujours ressentie 
pour tout ce qui ressemble à l'intrigue. Au reste, à 
part l'honneur de me trouver logée chez la souveraine, 
et le plaisir d’habiter uu aussi beau lieu, tout eût été 
_gêne et contrariété pour moi dans monétablissement à 
Czarskoiïesiolo, car j'ai toujours eu le plus grand besoin 
de jouir de ma liberté, et, pour vivre selon mon goût, 
j'ai toujours infiniment mieux aimé loger chez moi. 
D'ailleurs l'accueil que je recevais en Russie était 
bien fait pour me consoler d’une petite tracasserie de 
cour. Je ne saurais dire avec quel empressement, avec 
quelle bienveillance affectucuse, un étranger se voit 
recherché dans ce pays, surtout s’il possède quelque 
talent. Mes lettres de recommandation me devinrent 
tout à fait inutiles; non-seulement je fus aussitôt in- 
vitée à passer ma vie dans les meilleures ct les plus 
agréables maisons, mais je retrouvai à Saint-Péters- 
bourg plusieurs anciennes <onnaissances, et même 
d’anciens amis. D'abord le comte de Strogonoff, véri- 
table amateur des arts, dont j'avais fait le portrait à 
L 27 
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Paris, dans ma très-grande jeunesse 1, Nous nous 
revimes tous deux avec un plaisir extrême. Il possé« 
dait à Saint-Pétersbourg une superbe collection de 
tableaux, et près de la ville, à Kaminostroff, un char- 
mant cazin à l'italienne, où il donnait tous les dimanches 
ungrand diner. Il vintme chercher pour m’y conduire, 
et je fus enchantée de cette habitation : le cazin donnait 
sur le grand chemin, et des fenêtres on voyait la Néva. 
Le jardin, dont on n’apercevait pas les limites, était 
tracé dans le gente anglais. Une quantité de barques 
arrivaient de tous côtés, amenant du monde chez le 
comte Sirogonoff;.car beaucoup de personnes, qui 
n'étaient point du diner, venaient se promener dans le 
parc. Le comte permettait aussi à des marchands de 
s’y installer avec leurs boutiques, ce qui animait ce 
beau lieu par une foire amusante, attendu que les cos- 
tumes des divers pays voisins étaient pitloresques et 
variés. he 

Vers les trois neures, nous montämes sur une ter- 
rasse couverte et entourée de colonnes, où le jour 
arrivait de toute part. D’un côté, nous jouissions de la 
vue du parc, et, de l’autre, de celle de la Néva, char- 
gée demille barques plus ou moins élégantes. Il faisait 
le plus beau temps du monde ; car l'été est superbe 
en Russie, où souvent, au mois de juillet, j'ai eu plus 
chaud qu’en Italie. Nous dinâmes sur cette même 
lerrasse, et le dîner fut splendide, au point que l’on 
nous servit au dessert des fruits magnifiques et d’ex- 
cellents melons, ce qui me parut être d’un grand luxe. 


1 Madame Vigée Le Brun n’a pas mentionné ce portrait du com 
de Strogonoff danslak te de ses portraits et tableaux. 
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Dès que nous fûmes à table, une musique délicieuse 
d'instruments à vent se fit entendre pendant tout le 
temps du diner. Elle exécuüta surtout l'ouverture d’Zphi- 
génie d'une manière ravissante. Aussi fus-je bien sure 
prise quand le comte Strogonoff me dit que chacun 
des musiciens ne donnait qu'une note; il m'était im- 
possible de concevoir comment tous ces sons parti- 
culiers arrivaient à former un ensemble si vraiment 
parfait, et comment l’expression pouvait naître d’une 
exécution aussi machinale. | 

Après le dîner, nous fimes une promenade char- 
mante dans le parc ; puis, vers le soir, nous remon- 
tâmes sur la terrasse d’où nous vimes tirer, dès que la 
nuit fut venue, untrès-beau feu d’artifice que le comet 
avait fait préparer. Ce feu, répété dans les eaux de la 
Néva, fut d’un effet magique. Enfin, pour terminer les 
plaisirs de cette journée, arrivèrent, dans deux pelits 
bateaux très-étroits, des Indiens qui se mirent à danser 
devant nous. Cette danse consistait à faire de si légers 
mouvements sans bouger de place, qu'elle nous 
divertit beaucoup. 
| La maison du comte de Strogonoff était bien loin 
d'être la seule qui fût tenue avec autant de magnifi- 
cence. À Saint-Pétersbourg comme à Moscou, une 
foule de seigneurs, possédant des fortunes colossales, 
se plaisent à tenir table ouverte, au point qu’un étran- 
ger connu, où bien recommandé, n’a jamais besoin 


d’avoir recours au restaurateur. Il trouve partout un 


diner, un souper, il n'a que l’embarras du choix. Je 
me rappelle que dans les derniers temps de monséjour 
à Saint-Pétersbours, le prince Narischkin, grand 
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écuyer, tenait constamment une table ouverte de vingt 
cinq àtrente couverts pour les étrangers qui lui étaient 
recommandés. J’ai eu toute la peine possible à me 
dispenser d’aller souvent diner en ville ; mes séances, 
et le besoin que j'ai de dormir en sortant de table, 
pouvaient seuls me faire pardonner mes refus, tant 
les Russes sont enchantés que l’on aille dîner chez 
eux. 

Ce caractère hospitalier existe aussi dans l'intérieur 
de la Russie, où la civilisation modernen'’a point encore 
pénétré. Lorsque les seigneurs russes vont visiterleurs 
terres, qui généralement sont situées à de grandes dis- 
tances de la capitale, ils s’arrêtent en chemin dans les 
châteaux de leurs compatriotes, où sans être connus 
personnellement du maître de la maison, eux, leurs 
gens el leurs bêtes sont reçus et traités à merveille, 
quand ils devraient même y rester un mois. De plus, 
j'ai vu un voyageur qui venait. de parcourir ce vaste 
pays avec deux de ses amis. Tous les trois avaient tra- 
versé les provinces les plus reculées ainsi qu'on aurait 
pu le faire dans l’âge d’or, au temps des patriarches. 
Partout on les avait logés et nourris avec tant de bonté 
que leur bourse était devenue presque inutile. Ils ne 
parvenaient seulement pas à faire accepter le pourboire 
aux gens qui les avaient servis et qui avaient soigné 
leurs chevaux, Leurs hôtes, qui pour la plupart étaient 
des négociants ou des cultivateurs, s’étonnaient beau- 
coup de la vivacité de leurs remerciments. « Si nous 
étions dans votrepays, disaient-ils, bien certainement 
vous en feriez autant pour nous. » Hélas ! 
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Le comte de Cobentzel. — La princesse Dolgoruki. — Les tableaug 
vivants. — Potemkin. — Madame de With. — Je suis volée, — 
Doyen. — M. de L**#*, 


Je profitai du reste de la belle saison pour courir un 
peu les campagnes; car l'été finit, en Russie, au mois 
d'août etil n’y a point d’automne. J’allais souvent me 
promener à Czarskoiesiolo, dont le parc, bordé par 
la mer, est une des belles choses qu’on puisse voir. Il 
est rempli de monuments que l’impératrice appelait 
ses caprices. On y voit un superbe pont de marbre 
dans le style du Palladio; des bains turcs, trophées 
des victoires de Romazoff et d’Orloff; un temple à 
trente-deux colonnes, puis la colonnade et le grand 
escalier d’Hercule. Ce parc a des allées d’arbres su- 
perbes. En face du château est un long et large gazon 
au bout duquel se trouve une cerisaie où je me 
souviens d’avoir mangé des cerises excellentes. 

Le comte de Cobentzel désirait beaucoup me faire 
faire connaissance avec une femme dont j'avais enten- 
du vanter l'esprit et la beauté, la princesse Dolgoruki, 
Je reçus d’elle un billet d'invitation pour aller diner à 
Alexandrowski, où elle avait une maison decampagne, 
et le comte vint me prendre pour m'y conduire avec 
ma fille. Cette maison fort grande était meublée sans 
aucune recherche ; mais la rivière terminait le jardin, 

27. 
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et c'était un grand plaisir pour moi que la vue de ce 
passage continuel de barques, dans lesquelles les ra- 
meurs chantaient en chœur. Les chants du peuple 
russe ont une originalité un peu barbare : mais ils sont 
mélancoliques et mélodieux. 
| La beauté de la princesse Dolgoruki me frappa. Ses 
traits avaient tout le caractère grec mêlé de quelque 
chose de juif, surtout de profil. Ses jiongs cheveux 
châtain foncé, relevés négligemment, tombaient sur 
ses épaules ; sa taille était admirable, et toute sa per- 
sonne avait à la fois de la noblesse et de la grâce sans 
aucune affectation. Elle me reçut avec tant d’amabi- 
lité et de distinction, que je cédai volontiers à la de- 
mande qu’elle me fit de rester huit jours chez elle. 
 L’aimable princesse Kourakin, avec qui je fis connais- 
sance alors, était établie dans cette maison, où ces 
deux dames et le comte de Cobentzel faisaient ménage 
en commun. La société était fort nombreuse, et per- 
sonne ne songeait à autre chose qu’à s’amuser. Après 
dîner nous faisions des promenades charmantes dans 
des barques fort élégantes, ornées de rideaux de ve- 
lours cramoisi à crépines d’or. Des musiciens, nous 
devançant dans une barque plus simple, nous char- 
maient par leur chant, car ce chant était toujours 
d'une justesse parfaite, même dans les sons les plus 
élevés. Le jour de mon arrivée nous eûmes de la mu- 
sique le soir, et le lendemain un délicieux spectacle. 
On donna le Souterrain de Dalayrac. La princesse 
Dolgoruki jouait le rôle de Camille ; le jeune de la 
Ribaussière, qui depuis a été ministre en Russie, 
celui de l’enfant, et le comte de Cobentzel celui du 
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jardinier. Je me souviens que, pendant la représen- 
tation, un courrier arriva de Vienne, chargé de dé- 
pêches pour le comte, qui était ambassadeur d’Autri- 
che à Saint-Pétersbourg, et qu’à la vue d’un homme 
costumé en jardinier, il ne voulait pas lui remettre 
ses dépêches, ce quiéleva dans la coulisse une contes- 
tation fort plaisante, 

Le petit théâtre était charmant, je voulais en profi- 
ter pour composer des tableaux vivants. Il nous arri- 
vait sans cesse du monde de Saint-Pétersbourg ; je choi- 
sissais mes personnages entre les plus beaux hommes 
et les plus belles femmes, et je les costumais en les 
drapant avec des châles de cachemire que nous avions 
à profusion. Je préférais les sujets graves ou ceux de 
la Bible à tout autre. Je représentai aussi de souvenir 
plusieurs tableaux connus, tels que la famille de Da- 
rius, qui réussit à merveille ; mais celui qui obtint le 
plus grand succès fut celui d'Achille à la cour de 
: Lycomède ; je me chargeai du personnage d’Achille, 
car le plus souvent je m’habillais de manière qu’un : 
casque et un bouclier suffisaient pour me compo- 
ser un costume fort exact. Les tableaux vivants amu- 
saient extrêmement lasociété. L'hiver suivant ils servi- 
rent à varier lesdivertissements du soir dans les salons 
deSaint-Pétersbourg. Chacun voulait s’y trouver placé, 
et je me voyais souvent forcée de contrarier quelques 
dames qui désiraient beaucoup se mettre en exhibition. 

Au bout de huit jours qui ne m’avaient paru qu’un 
moment, il me fallut, à mon grand regret, quitter la 
maison de la très-aimable princesse Dolgoruki; car 
j'avais pris une foule d'engagements pour des por 
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traits à faire. Toutefois, je venais de former à Alexan- 
drowski plusieurs liaisons qui me furent infiniment 
agréables pendant tout mon séjour en Russie. 
| Le comte de Gobentzel était passionnément amou- 
reux de la princesse Dolgoruki, sans qu’elle répondit 
le moins du monde à son amour ; mais l’insouciance 
avec laquelle elle recevait ses soins ne parvenait point 
à l’éloigner, et, comme dit une chanson, il préférait 
ses rigueurs à toutes les faveurs des autres femmes. Ne 
pouvant espérer d’autre bonheur que celui de la voir, 
il voulait au moins jouir de celui-là dans toute sa lati- 
tude : soit à la campagne, soit à la ville, il ne la quit- 
tait jamais. Dès que ses dépêches, qu’il faisait avec 
une grande facilité, étaient expédiées, il volail chez 
elle, et complétement se faisait son esclave. On le 
-voyait courir au moindre mot, au moindre geste de sa 
divinité. Voulait-cn jouer la comédie, il prenait le rôle 
qu’elle lui donnait, même lorsque ce rôle ne convenait 
point du tout à son physique. Car le comte de Coben- 
tzel, qui paraissait avoir cinquante ans, élait fort laid 
et louchaït horriblement. Il était assez grand, mais 
très-gros, ce qui ne l’empêchait pas d’être fort actif, 
surtout lorsqu'il s'agissait d’exécuter les ordres de sa 
bien-aimée princesse. Au reste il avait de l'esprit, il 
était habile ; sa conversation était animée par mille 
anecdotes qu’il racontait à merveille, et je l’ai toujours 
connu pour lemeilleuret le plus obligeant des hommes. 
Ce qui pouvait donner à la princesse Dolgoruki 
de l'indifférence pour les soins de M. de Cobentzel, 
comme pour ceux de beaucoup d’autres adorateurs, 
c’est qu’elle en avait reçu de si brillants, que les sou- 
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verains les plus épris d’une femme n'en avaient ja- 
mais rendu de pareils. Le fameux Pot emkin !, celui 
qui voulait que l’on rayât le mot émpossible de la 
grammaire, l’avait aimée passionnément, et la ma- 
gnificence avec laquelle il lui témoignait son amour 
surpasse tout ce que nous lisons dans les Mille et une 
Nuits. Lorsqu’en 1791, après avoir fait son voyage en 
Crimée, l’impératrice Catherine IT retourna à Saint- 
Pétersbourg, le prince Potemkin resta pour comman- 
der l’armée, où plusieurs généraux avaient amené 
leurs femmes. Ce fut alors qu’il eut occasion de con- 
naître la princesse Dolgoruki. Elle se nommait aussi 
Catherine, et, le jour de cette fête arrivé, le prince 
donna un grand dîner, soi-disant en l'honneur de 
l'impératrice. Il avait placé la princesse à table à 
côté de lui. Au dessert on apporta des coupes de 
cristal remplies de diamants que l’on servit aux da- 
mes à pleines cuillères. La reine du festin parais- 
sant remarquer cette magnificence , Potemkin lui dit 
tout bas : « Puisque c’est vous que je fête, comment 
vous étonnez-vous de quelque chose?» Rien ne lui 
coûtait pour satisfaire un désir, un caprice de cette 
femme adorée, Ayant appris, un jour, qu’elle man- 
quait de souliers de bal, qu'habituellement elle fai- 
sait venir de France, Potemkin fit partir pour Paris 
un exprès, qui courut jour et nuit et rapporta des 
souliers. Un2 chose qui était bien connue aussi de 
tout Saint-Pétersbourg, c’est que, pour offrir à la 


1 Grégoire Alexandrowitch, prince Potemkin, le plus connu des 
favoris de l’impératrice Catherine II, est né en 1736, près de Smo- 
lensk, et est mort, près de Nicolaief, en 1791. 
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princesse Dolgoruki un spectacle qu elle désirait avoir, 
il avait fait donner l’assaut à la forteresse d’Otshakoff 
plus tôt qu’il n’était convenu, et peut-être plus tôt 
qu’il n’était prudent de le faire. 
Lorsque j'arrivai à Saint-Pétersboursg, il y avait déjà 
plusieurs années que le prince Potemkin était mort; 
mais on y parlait encore de lui comme d’un enchan- 
teur. On peut prendre une idée de ce qu’il avait 
d’extraordinaire et de grandiose dans l'imagination, 
en lisant ce qu'ont écrit le prince de Ligne et le 
comte de Ségur sur le voyage qu’il fit faire à l’impé- 
ratrice Catherine IT en Crimée. Ces palais, ces villages 
en bois, bâtis sur toute la route comme par ün coup 
de baguette; cette immense forêt qu'il brûle pour 
donner un feu d'artifice à Sa Majesté, tout ce voyage, 
enfin, a quelque chose de fantastique. Sa nièce, la 
comtesse Scawronska, me disait à Vienne : « Si mon 
oncle vous avait connue, il vous aurait comblée d’hon- 
neurs et de richesses. » Il est certain qu’en toute 
occasion cet homme si célèbre se montrait généreux 
jusqu’à la prodigalité et magnifique jusqu’à la folie. 
Tous ses goûts étaient dispendieux, toutes ses habi- 
tudes royales, au point qu'ayant possédé une fortune 
qui dépassait celle de certains souverains, le prince 
de Ligne m'a dit l’avoir vu quelquefois sans argent. 
La faveur, la puissance, avaient habitué le prince 
Potemkin à satisfaire aussitôt ses plus légères volontés. 
On cite un trait qui le prouve admirablement. Comme 
on parlait un jour chez lui de la grandeur d’un de 
ses aides-de-camp, il dit qu’un officier de l’armée 
russe, qu'il nomma, était encore d’une plus haute 
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taille. Tous ceux qui connaissaient cet officier ayant 
contesté son dire, Potemkin fit partir aussitôt un 
exprès avec ordre d'amener ce militaire, qui se trou- 
vaitalors à huit cents lieues de là. Lorsque cet officier 
apprit qu’on venait le chercher de la part du prince, 
sa joie fut extrême; car il se persuada qu’il venait 
d’être nommé à un grade supérieur. On peut donc 
s’imaginer tout son désappointement, quand, à son 
arrivée au camp, on lui apprit que c'était pour se 
mesurer avec l’aide-de-camp de Potemkin, et qu’il 
devait ensuite s’en retourner sans avoir d’autre résul-" 
tat pour lui ape la fatigue d’un aussi long voyage. 

L'homme qu’une si longue faveur avait accoutumé 
pour ainsi dire à régner à côté de la souveraine, ne 
pouvait survivre à la pensée d’une disgrâce. Lors- 
qu’on lui écrivit que le nouveau favori, le jeune 
Platon Zouboff !, paraissait prendre un empire absolu 
sur l'esprit de l’impératrice, Potemkin se hâta de quit- 
ter l’armée pour voler à Saint-Pélersbourg. Comme 
il y arrivait, Catherine IT venait d’envoyer au prince 


1 Platon Zuboff ou Zouboff, lieutenant des gardes à cheval de 
l'impératrice de Russie, estidevenu, en 1791, le dernier favori de 
Catherine Il. Bientôt après l’intime faveur de cette impératrice, il fut 
nommé grand maître de l’artilleric, chevalier de l’ordre de Saint- 
André, et créé prince. Disgracié sous Paul Ier, tous ses papiers fu- 
rent saisis, et lui-même dépouillé de toutes ses places. Rappelé en- 
suite à la cour, par l'influence du général comte Pahlen, gouverneut 
général de Saint Pétersbourg, Platon Zouboff devint, avec son pro 
tecteur, chef de la conspiration contre Ja vie de Paul Ier, II se mon- 
tra le plus ardent et le plus cruel des assassins de l’empereur. Ca 
fut lui qui étrangla avec son écharpe le malheureux prince Nicolas 
et Valérien Zouboff, ses frères, ont eu aussi une large part dans la 
conspiration et dans l’assassinat, 
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Repnin, qui le remplaçait dans le commandement 
des troupes, l’ordre de traiter de la paix, à laquefle 
rit s'était toujours opposé. Irrité autant qu’on 
peut l'être, il repart à l’instant dans l’espoir d’arrêter 
la signature; mais c’est pour apprendre à Yassy que 
la paix était conclue. Cette nouvelle lui porta le coup 
fatal; déjà souffrant, il tomba mortellement malade, 
ce qui ne l'empêcha pas de se remettre aussitôt en 
route pour Saint-Pétersbourg. En peu d’heures, son 
mal fit de tels progrès, qu'il lui devint impossible de 
supporter ke mouvement de la voiture; on l’étendit 
sur un pré, couvert de son manteau, et là, Potemkin 
rendit le dernier soupir, le 45 octobre 1791, dans les 
bras de la comtesse Branicka, sa nièce. Je n’ai jamais 
oublié qu'un jour, que je demandais à une vieille 
princesse Galitzin, qui parlait fort mal le francais, 
comment était mort cet homme si célèbre, elle me ré- 
pondit : « Hélas, ma chère! ce grand prince, qui 
L avait tant de diamants et tant d’or, est mort sur 
« l’herbette. » 

La princesse Dolgoruki n’a pas été la seule beauté 
dont le prince se soit montré épris. On l’a vu aussi 
éperdument amoureux d’une charmante Polonaise, 
nommée d’abord madame de With, et mariée depuis 
à un Potocki, pour laquelle il déploya de même tout 
ce que la galanterie a de plus recherché. Entre plu- 
‘sieurs traits de sa magnificence, on rapporte qu’un 
jour, voulant lui faire accepter un cachemire de fort 
grand prix, il imagina de donner une fête où se trou- 
vaient deux cents femmes, et de faire tirer après le 
diner une loterie à laquelle toutes ces dames gagnè- 
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rent chacune un cachemire, se félicitant de pouvoir 
ainsi faire tomber à ce prix le plus beau châle dans 
les mains de la plus belle. Longtemps avant cette 

époque, j'avais vu madame de With à Paris, elle était 

» alors extrêmement jeune et aussi jolie qu’on puisse 

» l'être, mais passablement vaine de sa charmante 
figure. J’ai entendu raconter que, comme on lui par- 
lait sans cesse de ses beaux yeux, quelqu'un s’infor- 
mant de sa santé, un jour qu'ils étaient un peu en- 
flammés, elle répondit naïvement : « J’ai mal à mes . 
beaux yeux. » Il est possible, à la vérité, qu’elle ne 
sût pas très-bien notre langue, quoique en général 
toutes les Polonaises parlent le français à merveille, 
et même sans aucun accent. 

Sous le rapport de la fortune, les premiers temps 
de mon séjour en Russie ne furent point heureux 
pour moi. On peut en prendre une idée par la copie 
d’une lettre que j’écrivis à madame Vigée, ma belle- 
sœur, six Semaines après mon arrivée. 


« Saint-Pétersbourg, ce 10 septembre, 


«Il faut, ma chère Suzette, que je te mette au cou- 
rant de tous mes soucis et tribulations. Je suis ins- 
tallée dans un appartement qui me convient assez, 
attendu que j'y ai un fort bel atelier; mais il est très- 
humide, la maison n'étant bâtie que depuis trois ans, 
et n’ayant pas encore été habitée, ce qui me fait pré- 
voir un déménagement pour la fin de la belle saison. 
Cette contrariété, à laquelle je devrais être habituée, 
n’est malheureusement pas la seule, Entre autres qui 

Lu 38 


326 SOUVENIRS DE MADAME : IGÉE L LE BRUN. 


J’accompagnent, il vient de m’arriver un événement 
qui m'a donné beaucoup de -tracas. Peu de temps 
après mon arrivée, je fus invitée à passer la soirée 
chez la princesse Menkzisoff, où l’on donnait un très- 
joli spectacle. En revenant chez moi vers une heure 
du matin, je trouve sur mon escalier madame Char- 
rot, la gouvernante de ma fille, tout effarée et toute 
pâle : « Ah! Madame, s’écria-t-elle, vous venez d’être 
volée de tout votre argent!» Tu sens bien que je fus 
fort saisie. Puis, elle me conte que mon petit domes- 
tique allemand avait fait ce mauvais coup; qu’on 
avait trouvé sous son lit et sur lui des paquets de mon 
or; qu’il en avait même jeté un peu sur l'escalier, 
afin de faire croire que le petit Russe était le voleur ; 
enfin, qu’il venait d’être emmené par les gens de la 
police, qui, après avoir compté les pièces, les avaient 
emportées comme preuve du délit. Je commençai 
par dire à madame Charrot qu’elle avait eu grand 
tort de laisser emporter mes pièces d'or, et j'avais 
bien raison; car, maintenant que l'affaire est finie, on 
m'a bien rendu le nombre de ces pièces, mais non 
pas leur valeur : j'avais des doppio, des quadruples de- 
Vienne, pour lesquels on ne m’a donné que de mau- 
vais ducats, en sorte que j'ai perdu tout juste la moi- 
tié de trente mille cinq cents livres. Cependant, ce 
n’était pas cela qui m'inquiétait le plus alors, c'était 
ce malheureux enfant, qui, selon la loi du pays, al- 
lait être pendu. Il est fils des concierges du couvent 
de Caltemberg, que le prince de Ligne m'a prêté à 
Vienne. L’homme et la femme sont les plus honnêtes 
gens du monde, ils ont eu mille soins de moi, en 
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sorte que je ne pouvais supporter l'idée de voir 
pendre leur fils. Je courus chez le gouverneur, et je 
le suppliai de sauver ce misérable jeune homme en 
le faisant partir sans bruit, Mais le comte Samoicloff 
ne voulut pas céder à mes instances, disant que l’im- 
pératrice était instruite du vol, et qu’elle en était 
outrée. Je ne puis te dire ce qu’il m'en a coûté de 
prières, de démarches, pour obtenir enfin la certi- 
tude qu’on le ferait partir par mer, ce qui fut exécuté. 

« Pour en revenir à mes quinze mille francs, je les 
regrette d'autant plus que je viens d’en perdre quas 
rante-cinq mille d’un autre côté; voici comment : pen- 
dant le premier mois de mon séjour ici, j'avais gagné 
quinze mille roubles 1, On m’a conseillé de les placer 
aussitôt chez un banquier qui me paraissait un fort 
honnête homme. Cet honnête homme vient de faire 
 banqueroute, etje n’aurai rien de mes quinze mille 
roubles. Tu dois reconnaîlre là cette destinée que tu 
sais. Il m’a été impossible jusqu'ici de conserver la 
moindre chose de ce que je gagne : j'attends avec 
résignation un temps plus heureux. 

« Pour changer de discours, je te dirai que je viens 
de voir mon plus antien ami, Doyen le peintre, si 
bon, si spirituel ! l’impératrice l’aime beaucoup. Elle 
est venue à son secours; Car il a émigré sans aucune 
fortune, n’ayant laissé en France qu’une maison de 
campagne qu'on lui a prise. Il a sa place au spectacle 
tout près de la loge de l’impératrice, qui, m'’a-t-0n 
dit, cause souvent avec lui ?, 


1 Le rouble valait trois francs. (Note de l’auteur.) 
% Doyen, qui, depuis 1776, avait été nommé professeur à l’Acadé- 
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« J'ai retrouvé aussi avec plaisir la baronne de Stro- 
gonoff, que je voyais beaucoup à Vienne, où j'ai fait 
son portrait et celui de son mari. Il vient de m’arriver 
chez elleune petite aventure que je veux aussi te conter 
parce qu'elle te fera rire. Il faut te dire qu’un jour à 
Vienne, pendant qu'elle me donnait séance, madame 
de Strogonoff me parla de ce souper grec, dont 
tu peux te souvenir, en ajoutant le plus simplement 
du monde qu’elle savait que ce souper m'avait coûté 


soixante mille francs. Je fis un grand saut sur ma 


chaise en entendant cela, puis je me pressai de lui 
conter tous les détails de la chose, et de lui prouver 
que j'avais dépensé à peu près quinze francs. — Vous 
m'étonnez bien, me dit-elle quand elle fut persuadée 
que je disais vrai; car, àSaint-Pétersbourg, noustenions 
le fait d’un de vos compatriotes, monsieur de L##, 
qui se dit fort lié avec vous, et qui prétend avoir été 
un des convives. Je répondis, ce qui était exact, 
que je ne connaissais M. de L*** que de nom, et nous 
n’en parlâmes plus alors. 

« Peu de jours après mon arrivée à Saint-Péters- 
bourg, où certainement M. de L#** n'avait pas cru 
que je viendrais jamais, la baronne de Strogouoff 
fut indisposée; j’allai la voir, et, comme j'étais assise 
auprès de son lit, on annonça M. de L* ; vite, je me 


mie royale de peinture et de sculpture de Paris, émigra deux ans 
plus tard que madame Vigée Le Brun, c’est-à-dire en 1791, pour 
aller s'établir à Saint-Pétersbourg, où Catherine II[-FPavait invité à 
venir demeurer, et lui avait offert la direction de son Académie 


impériale des beaux-arts. Doyen a fait en Russie beaucoup de beaux 


plafonds et tableaux aui ont été placés soit dans les palais impé- 
riaux, soit dans les galeries d’un grand nombre de seigneurs russes. 
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cache derrière lesrideaux, on fait entrer le personnage, 
et la baronne lui dit : « Eh bien ! vous devez être bien 
content; car madame Le brun vient d’arriver ?» Puis 
avec malice elle veut le ramener sur ses liaisons avec 
moi et sur le souper grec. Mon homme alors com- 
mence à balbutier, la baronne le poussant toujours de 
questions, lorsque enfin je me montre; je vais à lui: 
« Monsieur, lui dis-je, vous connaissez donc beaucoup 
madame Le Brun ? Il est forcé . de répondre que 
oui. — Voilà qui est bien étrange, repris-je, car c’est 
moi, Monsieur, qui suis madame Le Brun, celle que 
vous avez calomniée, et je vous rencontre aujourd’hui 
pour la première fois de ma vie. » A ces mots il fut 
saisi au point que ses jambes tremblaient sous lui. 
Il prit son chapeau, sortit, et depuis on ne l’a point 
revu; Car ila été consigné à la porte des meilleures 
maisons. 

« Une chose triste, c’est de remarquer, ainsi que j'ai 
pu le faire trop souvent, que, dans un pays étranger, 
des Français seuls sont capables de chercher à nuire 
à leurs compatriotes, même en employant la calom- 
nie. Partout, au contraire, on voit les Anglais, les 
Allemands, les Italiens, se soutenir et s’appuyer entre 
eux mutuellement. 

« Adieu, ma bonne Suzette, jet’embrasseet je t’aime 
de tout mon cœur. J’embrasse aussi mon frère, et ta 
chère petite, qui est si jolie et si intéressante. » 
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Je peins les deux jeunes grandes-duchesses, filles de Paul. — Plator 
Zuboff. — La grande-duchesse Élisabeth. — La grande-duchesse 
Anne, femme de Constantin. — Madame Narischkin. — Un bal à 
la cour. — Un gala. — Les dîners à Saint-Pétersbourg. 


Ainsi que je l’avais prévu, je ne tardai pas à démé- 
nager, et j'allai loger sur la grande place du palais 
impérial. Quand l’impératrice fut rentrée en ville, je 
la voyais tous les matins ouvrir un vasistas, et jeter de 
la mie de pain à des centaines de corbeaux qui cha- 
que jour, à l’heure fixe, venaient chercher leur pi- 
tance. Le soir, vers les dix heures, quand ses salons 
étaient illuminés, je la voyais encore faire venir ses 
petits-enfants et quelques personnes de sa cour, pour 
jouer avec eux à la main-chaude ou à cache-cache. 

Dès que Sa Majesté fut de retour de Czarskoiesiolo, 
le comte de Strogonoff vint me commander, de sa 
part, les portraits des deux grandes-duchesses Alexan- 
drine et Hélène. Ces princesses pouvaient avoir treize 
ou quatorze ans, et leurs visages étaient célestes, bien 
qu'avec des expressions toutes différentes. Leur teint 
surtout était si fin et si délicat qu’on aurait pu croire 
qu’elles vivaient d’ambroisie, L’aînée, Alexandrine, 
avait la beauté grecque, elle ressemblait beaucoup à 
Alexandre ; mais la figure dela cadette, Hélène, avait 
infiniment plus de finesse.dJe les avais groupées ensem- 
ble, tenant ct regardant le portrait de l’impératrice; la 
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costume était un peu grec, mais très-simple et très- 
modeste. Je fus donc assez surprise quand Zuboff, 
le favori, me fit dire que Sa Majesté était scandalisée 
de la manière dont j'avais costumé les deux grandes- 
duchesses dans mon tableau. Je crus tellement à ce 
mauvais propos, que je me hâtai de remplacer mes 
tuniques par les robes que portaient les princesses, 
et de couvrir les bras de tristes amadis 1. La vérité 
est que l’impératrice n'avait rien dit; car elle eut 
la bonté de m'en assurer la première fois que je 
la revis. Je n’en avais pas moins gâté l’ensemble de 
mon tableau, sans compter que les jolis bras, que 
j'avais faits de mon mieux, ne s’y voyaient plus. Je 
me souviens que Paul, devenu empereur, me fit 
un jour des reproches d’avoir changé le costume que 
j'avais d’abord donné à ses deux filles. Je lui racontai 
alors comment la chose s'était passée, sur quoi, il 
leva les épaules en disant : « C’est un tour que l’on 
vous à joué. » Au reste, ce ne fut point le seul, 
car Zuboff ne m'’aimait pas. Sa malveiilance pour 
moi me fut encore prouvée dans une autre occasion. 
Voici comment. On venait en foule chez moi voir les 
portraits des grandes-duchesses et mes autres ouvra- 
ges. Comme je ne voulais point perdre toutes mes 
matinées, j'avais fixé le dimanche matin pour ouvrir 
mon atelier, ainsi que je l’ai toujours fait dans les 
divers pays que j'ai habités. J'étais logée en face du 
palais ; les voitures de toutes les personnes qui ve- 
naient de faire leur cour à l’impératrice n'avaient 


1 On appelait ainsi alors les manches longues. (Note de l'auteur.) 
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332 SOUVENIRS DE MADAME VIGÉE LE BRUN. 
qu'à tourner pour venir aussitôt s'arrêter à ma porte. 
Zuboff, qui ne pouvait concevoir, apparemment, 
que la foule se portât chez un peintre pour y voir 
des tableaux, dit un jour à Sa Majesté : « Voyez, 
Madame, on va aussi faire sa cour à madame Le 
Brun; ce sont sûrement des rendez-vous que l’on se 
donne chez elle. » Heurensement pour moi les mé- 
chantes paroles de Zuboff glissèrent sur lesprit 
élevé auquel elles s’adressaient, et l’impératrice ne fit 
pas plus atiention à ce qu’il y avait d’inconvenant ou 
de perfide dans les paroles de son favori; mais le 
prince de Nassau, qui les entendit, vint me les rap- 
porter tout de suite, tant il en était indigné. 
Pourquoi Zuboff ne m'’aimait-il pas, c’est ce que 
je: n'ai jamais pu savoir au juste. A la vérité, il 
s'était fait le protecteur de Lampi, peintre habile pour 
les portraits, que j'avais trouvé établi à Saïnt-Péters- 
bourg ; mais Lampi lui-même a toujours été fort bien 
pour moi. Le lendemain de mon arrivée, il vint me 
faire une visite et m’engager à dîner chez lui. Je me 
souviens même que ce diner fut très-recherché, et que, 
pendant tout le repas, nous fûmes réjouis par une 
excellente musique d’harmonie. Quoiqu’on m'eût 
assuré d’abord que j’exciterais la jalousie de Lampi, 
j'ai su depuis, au contraire, d’une manière cerlaïne, 
qu’il louait mes ouvrages, au point de dire, en voyant 
les mains d’un portrait que j'avais fait d’après le baron 
de Strogonoff, qu’il ne pourrait pas faire aussi bien. 
Il se peut aussi que le favori fût mal disposé pour 
moi, parce que je ne parus jamais rechercher sa fa- 
veur, J'avais même négligé, pendant six mois, de 
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porter une lettre de recommandation que j'avais 
pour sa sœur. Zuboff aimait que l’on demandât son 
appui ; Mais un orgueil que je ne crois pas blâmable 
m'a toujours fait craindre que l’on pût attribuer à la 
protection les succès que je désirais 6btenir ; soit à 
tort, soit à raison, je n’ai jamais voulu devoir qu’à 
ma palette ma réputation et ma fortune. Zuboff devait 
avoir peine à comprendre une pareille façon d’agir, 
lui qui voyait toute une cour à ses pieds. Enivré de sa 
faveur qui de plus en plus devenait éclatante, on m’a 
dit qu'il traitait souvent avec une extrême insolence 
les ministres et les seigneurs. Dès le matin, les plus 
grands personnages de la cour attendaient dans ses 
antichambres l'instant où sa norte s’ouvrait; car il 
avait un lever, comme Louis XIV, après lequel on se 
retirait, heureux d’avoir assisté à la toilette de Platon 
Zuboff, surtout s’il vous avait honoré d’un sourire. 

Dès que j’eus fini les portraits des jeunes grandes- 
duchesses, l’impératrice me commanda celui de la 
grande- duchesse Élisabeth, mariée depuis peu à 
Alexandre. J’ai déjà dit quelle ravissante personne 
était cette princesse ; j'aurais bien voulu ne point 
représenter sous un costume vulgaire une aussi céleste 
figure, j'ai même toujours désiré faire un tableau his- 
torique d’elleetd’Alexandre, tant les traits de tous deux 
étaient nobles et réguliers. Toutefois, ce qui venait de 
m’arriver pour les portraits des grandes-duchesses ne 
me permettant pas de me livrer à mon inspiration, jela 
peignis en pied, dans le grand costume de cour, arran- 
geant des fleurs près d’une corbeille qui en était 
remplie. Je me rendis chez elle pour les séances, et 
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l’on me fit entrer dans son divan, nom qu’on donne à 
d'immenses salons dont un large divan fait le tour ; 
ce salon était drapé en velours bleu clair, et garni 
de grandes crépines d'argent. Le fond de ce divan 
était tout en glaces d’une prodigieuse dimension, en 
face desquelles se trouvaient les fenêtres en glaces 
aussi, de sorte qu’elles répétaient d’une manière vrai- 
ment magique la vue de la Néva couverte de vaisseaux. 
La grande-duchesse ne tarda pas à paraître, vêtue 
d’une tunique blanche, ainsi que jel’avais déjà vue une 
première fois ; c’était encore Psyché, et son abord si 
doux, si gracieux, joint à cette charmante figure, me 
la faisait chérir doublement. 

Quand j'eus fini son grand portrait, elle m'en fit 
faire encore un autre pour sa mère, dans lequel je la 
peignis avec un châle violet, transparent, appuyée sur 
un coussin. Je puis dire que plus la grande-duchesse 
Élisabeth m’a donné de séances, plus je l’ai trouvée 
bonne et attachante. Un matin, tandis qu’elle posait, 
il me prit un étourdissement, et des scintillations 
telles que mes yeux ne pouvaient plus rien fixer. Elle 
s’en alarma, et courut vite elle-même chercher de 
l’eau, me frotia les yeux, me soigna avec une bonté 
inimaginable, et, dès que je fus rentrée chez moi, on 
vint de sa part savoir de mes nouvelles. | 

Je fis aussi dans le même temps le portrait de la 
grande-duchesse Anne, femme du grand-duc Cons- 
tantin. Celle-ci, née princesse de Cobourg, sans avoir 
un visage aussi céleste que celui de sa belle-sœur, 
n’en était pas moins jolie à ravir. Elle pouvait avoir 
seize ans, ei la plus vive gaieté régnait sur tous ses 
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traits. Ce n’était pourtant pas que cette jeune princesse 
eût jamais connu le bonheur en Russie. Si l’on peut 
dire qu'Alexandre tenait de sa mère par sa beauté et 
par son caractère, on sait qu’il n’en était pas ainsi de 
Constantin, qui ressemblait beaucoup à son père, 
_sans être pourtant tout à fait aussi laid, et qui se mon- 
trait comme lui prodigieusement enclin à la colère. 
Il est bien vrai que par moments Constantin a témoi- 
gné de l’obligeance et de la bonté ; quand il aimait, 
par exemple, 1l aimait bien; mais, à l'exception de 
quelques personnes qui avaient trouvé le chemin de 
son cœur, ses emportements, sa violence, le rendaient 
redoutable à tous ceux qui l’approchaient. Entre diffé- 
. rents traits bizarres que l’on racontait de lui, on disait 
que le soir de ses noces, au moment de monter chez 
sa femme, il entra dans une fureur horrible contre un 
soldat de garde à la porte, qui n’exécutait pas assez 
strictement sa consigne. Cette scène se prolongea 
d’une manière si étrange que toutes les personnes de 
sa Cour qui l’accompagnaient ne pouvaient concevoir 
qu'il restât aussi longtemps à maltraiter un faction- 
paire, au lieu d'aller rejoindre la jeune et jolie femme 
qu il avait épousée le matin. Quelque temps après son 
mariage, il devint très-jaloux de son frère Alexandre, 
ce qui amenait de fortes querelles entre lui et la du- 
chesse Anne, indignée de ses soupçons. Les choses 
allèrent au point qu'il en résulta, comme on sait, un 
divorce. La princesse alla rejoindre d’abord sa famille, 
et lorsque, beaucoup plus tard, je suis allée € en Suisse, 
elle y était établie. 

Tout porte à croire que la grande-duchesse Elisa- 
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beth, cet ange de beauté, n’a pas été plus heureuse 
que sa belle-sœur à conserver le cœur d’un époux. 
L'amour d'Alexandre pour une charmante Palonaïise 
. qu'il a mariée au prince Narischkin est connu de 
toute l'Europe. J'ai vu madame Narischkin, bien 
jeune, à la cour de Saint-Pétershbourg. Elle et sa sœur 
© y arrivèrent après la mort de leur père, qui fut tué lors 
de la dernière guerre de Pologne. L’aînée des deux 
pouvait avoir seize ans. Elles étaient ravissantes à 
voir, elles dansaient avec üne grâce parfaite, et bien- 
tôt l’une fit la conquê:e d'Alexandre, et l’autre celle 
de Constantin. Madame Narischkin était la plus régu- 
lièrement belle; sa taille fine et souple, son visage 
tout à fait grec la rendait extrêmement remarquable; 
mais elle n'avait pas, à mes yeux, ce charme céleste 
de la g'ande-duchesse Élisabeth. 

En général, à cette époque, là cour de Russieétait c com- 
posée d’un si grand nombre de femmes charmantes, 
qu’un bal chez l’impératrice offrait un coup d'œil ravis- 
sant. J’ai assisté au plus magnifique qu’elle ait donné. 
L'impératrice, très-parée, était assise dans le fond 
de lasalle, entourée des premiers personnages de la 
cour. Près d’elle se tenaient la grande-duchesse 
Marie, Paul, Alexandre, qui était superbe, et Cons: 
tantin, tous debout. Une balustrade ouverte les sépa- 
rait de la galerie où l’on dansait. 

La danse n’était autre chose que des polonaises, où 
je pris place d’abord avec le jeune prince Bariatinski, 
afin de faire ainsi le tour du bal, après quoi je m’assis 
sur une banquette pour mieux voir toutes les danseu- 
ses. Il me serait impossible de dire quelle quantité de 
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jolies femmes je vis alors passer devant moi; mais je 
ne puis m'empêcher de dire qu’au milieu de toutes ces 
beautés, les princesses de la famille impériale l’em- 
| portaient encore. Toutes les quatre étaient habillées 
à la grecque, avec des tuniques qu'’attachaïient sur 
leurs épaules des agrafes en gros diamants. Je m'étais 
mêlée de la toilette de la grande-duchesse Élisabeth, 
en sorte que son costume était le plus correct ; cepen- 
dant les deux filles de Paul, Hélère et Alexandrine, 
avant sur la tête des voiles de gaze bleu clair, semée 
d'argent, qui donnaient à leurs visages je ne sais quoi 
de céleste. 
| La magnificence de tout ce qui entourait l’impéra- 
_ trice, la richesse de la salle, le grand nombre debelles 
perso.=es, cette profusion de diamants, l'éclat de 
. mille bougies, faisaient véritablement de ce bal quel- 
que chose de magique. | 
Peu de jours après, je retournai à la cour pour voir 
un gala. Lorsque j’arrivai dans la salle 1, toutes les 
dames ‘vitées étaient déjà debout, près de la table 
qui venait d’être servie. Peu d’instants après, on ou- 
vrit une grande porte à deux battants, et l’impératrice 
parut. J'ai dit qu'’elleétait petite de taille, et pourtant, 
les jours de représentation, sa tête haute, son regard 
d’aigle, cette contenance que donne l'habitude de 
commander, tout en elle enfin avait tant de majesté, 
qu’elle me parut la reine du monde ; elle portait les 
grands cordons de trois ordres, et son costume était 


1 Cette salle était garnie de chaque côté par des gradins, sus 
lesquels, les jours de bal, se plaçaient les habitants de Saint-Pée 
tersbourg qui n'étaient pas de la cour. (Note de Pauteur.' 
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simple et noble; il consistait en une tunique de mous- 
seline brodée en or, que serrait une ceinture de dia- 
mants, et dont les manches, très-amples, étaient plis- 
sées en travers dans le genre asiatique. Par-dessus 
cette tunique, était un dolman de velours rouge à 
manches très-courtes. Le bonnet qui encadrait ses 
cheveux blancs n’était pas orné de rubans, mais de 
diamants de la plus grande beauté 1, 

Dès que Sa Majesté eut pris place, toutes les dames 
s’assirent à table, et posèrent, comme tout le monde 
le fait, leur serviette sur leurs genoux, tandis que 
l’impératrice attacha la sienne avec deux épingles, 
ainsi qu’on l’attache aux enfants. Elle s’aperçut bientôt 
que ces dames ne mangeaient point, et leur dit tout 
à coup : « Mesdames, vous ne voulez pas suivre mon 
exemple, aussi faites-vous semblant-de manger. Moi, 
j'ai pris pour toujours le parti d’attacher ma serviette, 
car, autrement, Je ne pourrais même manger un 
œuf sans en jeter sur ma collerette. » 

Je la vis en effet diner de fort bon appétit. Une 
belle et bonne musique d'harmonie se fit entendre 
pendant tout le repas ; les musiciens étaient placés 
au bout de la salle, dans une large tribune. J'avoue : 
que c’est pour moi une chose charmante, que d’en- 
tendre de la musiqne pendant qu’on est à table. C’est 
la seule chose qui m’ait jamais fait désirer d’être très- 
grande dame ou très-riche ; car je préfère la musique 
à toutes les causeries de gens qui dînent, quoique 


1 Ce costume était habituellement celui de Catherine. Seule- 
ment elle ne portait de diamants que les jours de bal ou de gala, 
. et changeait ‘étoffe de son dolman selon la saison. Notede l’auteur.} 
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l'abbé Delille ait dit souvent, « que les morceaux 
caquetés se digéraient beaucoup mieux. » 

A propos de diners, je dirai ici que bien certaine- 
,mentle plus triste que j'aie fait à Saint-Pétersbourg eut 
lieu chez cette sœur de Zuboff, chez laquelle j'avais 
négligé de porter ma lettre de recommandation. Six 
mois de mon séjour en Russie s'étaient passés lorsque 
je la rencontrai, un soir, en sortant du spectacle. Elle 
vintà moi et me dit d’un air fort aimable, qu’elle atten- 
dait toujours une lettre que l’on m'avait remise pour 
elle. Ne sachant pas trop comment m'’excuser, je lui 
répondis que j'avais égaré cette lettre ; mais que je la 
chercherais de nouveau et que je m’empresserais de 
là lui porter. Je vais en effet un matin chez la com- 
tesse D**#, qui m'engage à diner pour le surlende- 
main. On dinait alors à deux heures et demie dans 
toutes les maisons de Saint-Pétersbourg ; je me rendis 
donc chez la comtesse à l’heure fixe, avec ma fille 
qu’elle avait aussi invitée. On nous introduisit dans un 
_salon fort triste, sans que j’eusse aperçu sur mon pas- 
* sage aucun apprêt de dîner. Une heure, deux heures se 
passent; mais il n’est pas plus question de se mettre 
à table que si nous venions de prendre le café ; enfin, 
je vois entrer deux domestiques qui déploient plu- 
sieurs tables de jeu, et, quoiqu'il me parût un peu 
étrange que l’on mangeât dans un salon, je me flatte 
qu’ils vont servir ;. point du tout, ces gens sortent, et 
quelques minutes après une partie des convives se 
mettent à jouer. Vers six heures, ma pauvre fille et 
moi, nous étions tellement affamées, qu'en nous 
regardant toutes deux dans une glace, nous nous fi- 
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mes peur et pitié. Je me sentais tout à fait mourante: 
ce ne fut qu'à sept heures et demie qu’enfin l’on vint 
nous dire que l’on était servi; mais nos pauvres esto- 
macs avaient trop souffert; il nous fut impossible de 
manger. J’appris alors que la comtesse D“, étant in 
timement liée avec lord Wilford, ne dinait, pour lui 
complaire, qu’à l'heure où l’on dîne à Londres. Le 
fait est que la comtesse aurait dû m'en avertir ; mais 
peut-être la sœur du favori s’était-elle persuadé que 
tout l’univers savait à quelle heure elle se mettait à 
table. 

En général, rien ne me contrariait autant que de 
dîner en ville; j'étais cependant parfois obligée de le 
faire, surtout en Russie, où l’on risque de fâcher tout 
à fait les maîtres de maison si l’on refuse trop souvent 
leurs imvitations. Les dîners me plaisaient d’autant 
moins qu’ils étaient habituellement fort nombreux. 
Au reste, la plus grande magnificence présidait à ces 
repas ; la plupart des seigneurs avaient de très-bons 
cuisiniers français, et la chère était exquise. Un quart 
d'heure avant de se mettre à table, un domestique 
apporte sur un plateau des liqueurs de toute espèce 
avec de petites tartines de pain beurrées. On ne prend 
guère de liqueur après le dîner ; mais toujours du vin 
de Malaga excellent. 

Il est d'usage que les grandes dames même chez 
elles passent à table avant les personnes invitées, en 
sorte que la princesse Dolgoruki et d’autres venaient 
me prendre le bras afin de me faire passer en même 
temps qu'elles ; car il est impossible de pousser plus 
: :n que les dames russes la politesse bienveillante qui 
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CHAPITRE XVIII 


£e froid à Saint-Pétersbourg. — Le peuple russe. — La douceut 
de ses mœurs. — Sa probité. — Son intelligence. — Les femmes 
de marchands russes. — Le comte Golovin. — La débâcle de la 
Néva. — Les salons de Saint-Pétersbourg. — Le théâtre. — Ma- 
dame Hus. — Mandini. — La comtesse Strogonoff. — La prin- 
cess Dolgo Kourakin. 


On ne s’apercevrait point à Saint-Pétersbourg de 
la rigueur du climat, si, l'hiver arrivé, on ne sortait 
pas de chez soi, tant les Russes ont perfectionné les 
moyens d'entretenir de la chaleur dans les apparte- 
ments. À partir de. la porte cochère, tout est chauffé 
par des poêles si excellents, que le feu qu'on entre- 
tient dans les cheminees n'est autre chose que .du 
luxe. Les escaliers, les corridors, sont à la même ten 
pérature que les chambres, dont les portes de com: 
munication restent ouvertes sans aucun inconvénient. 
Aussi lorsque l’empereur Paul, qui n’était alors que 
grand-duc, vint en France sous le nom de prince du 
Nord, il disait aux Parisiens : « A’ Saint-Pétersbourg 
nous voyons le froid; mais ici nous le sentons. » De 


même quand, après avoir passé sepl ans et demi en … 


Russie, je fus de retour à Paris, où la princesse Dol- 
goruki se trouvait aussi, je me rappelle qu'un jour, 
étant allée la voir, nous avions un tel froid toutes deux 
devant sa cheminée que nous nous disions : « Il faat 
aller passer l'hiver en Russie pour nous réchaulivr. » 

On sort en prenant de telles précaulions, que les 
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étrengers mêmes souffrent à peine de la rigueur du 
climat. Chacun, dans sa voiture, à de grandes bottes 
de velours fourrées, ef des manteaux doublés d’épais- 
ses fourrures. A dix-sept degrés on ferme le specta« 
cle, et tout. le monde reste chez soi. Je suis la seule 
peut-être qui, ne me doutant pas, un jour, du froid 
qu'il faisait, imaginai d'aller faire une visite à la com- 
tesse Golovin, le thermomètre étant à dix-huit de- 
grés. Elle logeait assez loin de chez moi, dans la 
grande rue qu’on appelle la Perspective, et, depuis ma 
maison jusqu’à la sienne, je ne rencontrai pas une 
seule voiture, ce qui m’étonnait beaucoup; mais j’allai 
toujours. Le froid était tel, que d’abord je crus les 
_ glaces de ma voiture ouvertes. Lorsque la comtesse 
-, me vit entrer dans son salon, elle s’écria : « Mon 
» Dieu! comment êtes-vous sortie ce soir? ne savez- 
_ vous donc pas qu’il y a près de vingt degrés?» A ces 
mots je pense à mon pauyre cocher, et, sans ôter ma 
pelisse, je cours regagner ma voiture, et retourne bien 
vite chez moi. Mais ma tête avait été saisie par le 
froid au point que j'en étais étourdie. On me la frotta 
avec de l’eau de Cologne pour la réchauffer, autrement 

je serais devenue folle. 

, Une chose tout à fait surprenante, c’est le peu di im 
pression que semble faire une aussi rigoureuse tem- 
pérature sur les gens du peuple. Bien loin que leur 
santé en souffre, on a remarqué que c’est èn Russie 
qu’il existe le plus de centenaires. A Saint-Péters- 
bourg comme à Moscou, les grands iqeneurs et loutes 
jes notabilités de l’empire vont à six et à huit che-. 
vâux ; leurs postillons sont de petits garçons de hu 


d RONA DUR SE ph 


LAN 


VAS % 2 LA ou NWers PÉNR RE FRS 


344 | SOUVENIRS DE MADAME VIGÉE LE BRUN. 
à dix ans, qui mènent avec une adresse et une dexté- 
rité surprenantes. On en met deux pour conduire huit 
chevaux, et c’est une chose curieuse de voir ces petits 
bonshommes, vêtus assez légèrement, et quelquefois 
même leur chemise. toute ouverte sur leur poitrine, 
rester gaiement exposés à un froid qui bien certai- 
nement ferait périr en peu d'heures un grenadier 
français ou prussien. Moi, qui me contentais de deux 
chevaux à ma voiture, je m'étonnais de même de la 
douceur et de la résignation des cochers ; jamais ils ne 
se plaignent. Par les temps les plusrigoureux, lorsqu'ils . 
attendent leurs maîtres, soit au spectacle, soit au bal, 
ils restent tous là sans bouger, on les voit seulemen: 
battre du pied sur leurs siéges pour se réchauffer un 
peu, tandis que les petits postillons vont s'étendre sur 
le bas des escaliers. Je dois dire à la vérité qu’on a 
soin de donner aux cochers des habits et des gants 
fourrés, et qu’aussitôt que le froid dépasse les degrés . 
ordinaires, si quelque seigneur veut recevoir ou don- 
ner un bal, il leur fait distribuer des liqueurs fortes et 
du bois pour former des feux de bivouac dans les” 
cours et dans la rue. 

Le peuple russe est laid en général, mais il a une 
tenue à la fois simple et fière, et ce sont les meilleurs 
gens du monde. On ne rencontre jamais un homme 
ivre, quoique la boisson habituelle soit de l’eau-de-vie 
de grain. La plupart de ces Russes se nourrissent de 
pommes de terre, et d'ail mêlé d'huile, qu'ils mangent 
avec leur pain, en sorte qu'ils infectent, bien qu'ils 
aient l’usage de se baigner tous les samedis. Cette 
pauvre nourriture ne les empêche pas de chanter à 
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tuc :ête, en travaillant ou en menant leurs barques, et 
ce peuple m'a bien souvent rappelé ce qu’au commen- 
cement de la révolution disait un'soir Chez moi le 
marquis de Chastellux : « Si on leur ôte leur bandeau, 
üs seront bien plus malheureux ! » 

_ Tes Russes sont adroitset intelligents, car ils appren- 
nent tus les métiers avec une facilité prodigieuse; 
plusieurs même obtiennent du succès dans les arts. 
Je vis un jour, chez le comte de Strogonoff, son ar- 
vi tete qui avait été son esclave. Ce jeune homme 
montrait tant de talent, que le comte le présenta à 
l’empereur Paul qui le nomma un de ses architectes, 
et lui commanda de bâtir une salle de spectacle sur 
les plans qu'il avait fait et qu’il lui avait soumis. Je 
n’ai point vu cette salle finie, mais on m'a dit qu’elle 
était fort belle. En fait d’esclaves devenus artistes, 
je n'avais pas été aussi heureuse que le comte. Comme 
je me trouvais sans domestique, lorsque celui que j’a- 
vais amené de Vienne m'eüt volé, le comte de Stro- 
gonoff me donna un de ses esclaves, qu’il me dit sa- 
voir arranger la palette et nettoyer les brosses de sa 
belle-fille, quand elle s’amusait à peindre. Ce jeune 
homme, que j'employai en effet à cet usage, se per- 
suada, au bout de quinze jours qu’il me servait, qu'il 
‘ était peintre aussi, et ne me donna point de repos . 
que je n’eusse obtenu sa liberté du comte, afin qu’il 
pût aller travailler avec les élèves de l’Académie. Il 
m'écrivit sur ce sujet plusieurs lettres qui étaient 
vraiment curieuses de siyle et de pensées. Le comte, 
en cédant à ma prière, me dit : « Soyez sûre qu’a- 
w\ peu il voudra me revenir.» Je donne vingt rou- 
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bles à ce jeune homme, le comte lui en donne au 
moins autant, en sorte qu’il court aussitôt acheter 
l'uniforme des élèves en peinture, avec lequel il vient 
me remercier d’un air triomphant. Mais, deux mois 
après environ, il m’apporta un grand tableau de fa- 
. mille si mauvais que je ne pus le regarder, et qu’on 
Jui avait payé si peu, que le pauvre jeune homme, les 
frais tout soldés, y perdait huit roubles de son ar- 
gent. Ainsi que le comte l’avait prévu, un pareil dés- 
appointement le fit renoncer à sa triste liberté, et le 
fit retourner chez son maître. 

Les domestiques sont remarquables par leur intel- 
ligence. J’en avais un qui ne savait pas un mot de 
français, et moi, je ne savais pas un mot de russe; 
mais nous nous entendions parfaitement sans le se- 
cours de la parole. En levant le bras, je lui deman- 
dais mon chevalet, ma boîte à couleurs, enfin je lui 
figurais les différents objets dont j'avais besoin. Il 
comprenait tout et me servait à merveille. Une autre 
qualité bien précieuse que je trouvais en lui, c'était 
une fidélité à toute épreuve : on m’envoyait très-sou- 
vent des billets de banque en payement de mes ta: 
bleaux, et, lorsque j'étais occupée à peindre, je les po: 
sais près de moi sur une table ; en quittant mon tra-. 
vail, j'oubliais constamment d’emporter ces billets, 
qui restaient là souvent trois ou quatre jours sans 
que jamais il en ait soustrait un seul. Il était en ou- 
tre d’une sobriété rare, je ne l’ai pas vu ivre une 
seule fois. Ce bon serviteur se nommait Pierre; à 
pleura lorsque je quittai Saint-Pétersbourg, et moi je 
l’ai ioujours vivement regretté. 
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Le peuple russe en général a de la probité, et sa na. 
ture est douce. À Saint-Pétersbourg, à Moscou, non- 
seulement on n’entend jamais parler d’un grand crime, 
mais on n'entend parler d’aucun vol. Cette conduite 
_ honnête et paisible surprend dans des kommes en- 
core à peu près barbares, et beaucoup de personnes 
l’attribueront à l’esclavage dans lequel ils se trouvent; 
mais moi, je pense qu'elle tient à ée que les Russes 
sont extrêmement religieux. Peu de temps après mon 
arrivée à Saint-Pétersbourg, j'allai voir à la campa- 
_ gne la belle-fille de mon ancien ami le comte de 
Strogonoff. Sa maison à Kaminostroff était située à 
_ droite du grand chemin qui borde la Néva. Je des- 
cendis de voiture, j'ouvris une petite barrière en treil- 
lage qui donnait entrée dans le jardin que je traversai, 
et j'arrivai dans un salon au rez-de-chaussée, dont je 
trouvai la porte toute grande ouverte. Il était donc 
très-facile d'entrer chez la comtesse de Strogonoff ; 
aussi, quand je l’eus trouvée dans un petit boudoir et 
qu’elle m’eut montré ses appartements, je fus très- 
surprise de voir tous ses diamants près d’une fenêtre 
qui donnait sur le jardin, et par conséquent à peu 
près sur la grande route. Cela me parut d’autant plus 
imprudent, que les dames russes ont l’usage d’étaler 
leurs diamants et leurs bijoux dans de grandes mon- 


tres couvertes d’un verre, telles qu’on en voit chez les 


bijoutiers. « Madame, lui dis-je, ne craignez-vous pas 
d'être volée? — Non, me répondit-elle, voilà la meil- 
leure des polices. » Et elle me montra, placées au-des- 
sus de l’écrin, plusieursimages de la Vierge et de saint 
Nicolas, patron du pays, devant lesquelles brûlait une 
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lampe. Il est de fait que, durant les sept années et 
plus que j'ai passées en Russie, j’ai toujours reconnu 
qu’en toute occasion l’image de la Vierge, ou d’un 
saint, et la présence d’un enfant, ont toujours quelque 
chose de sacré pour un Russe. 

Les gens du peuple, lorsqu'ils vous adressent le pa- 
role, ne vous nomment pas autrement, selon votre 
âge, que mère, père, frère ou sœur, sans que cet usage 
excepte l’empereur, l’impératrice ettoute la famille 
impériale. 

On ne voit pas à Saint-Pétersbourg de filles pu- 
bliques se promener dans la ville; elles habitent un 
quartier qui leur est assigné, et sont de si mauvais 
genre que les gens comme il faut ne vont jamais chez 
elles. Je n’ai pas entendu dire, non plus, qu'il y eût 
des filles entretenues comme à Paris, si ce n'étaient 
quelques actrices. h, | 

Dans la classe supérieure à celle du peuple, il existe 
un grand nombre de personnes aisées et même riches. 
Les femmes de marchands, par exemple, dépensent 
beaucoup pour leur toilette, sans que cela paraïsse ap- 
porter aucune gêne dans le ménage. Elles sont surtout 
coiffées avec une élégante magnificence. Sur lé:1rs bon- 
nets, dont les papillons sont le plus souvent ornés de 
perles fines,elle portent une large draperie qui de leur 
tête retombe sur leurs épaules et sur leur dos, jusqu’en 
bas des reins. Cette espèce de voile produit sur le visage 
un demi-jour, dont il faut avouer qu’elles ont besoin, 
attendu que toutes, je ne sais pourquoi, mettent du 
blanc, du rouge, et peignent leurs sourcils en noir, 
de la manière la plus ridicule. 
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Plusieurs fermiers sont aussi fort. riches. Je me sou. 
viens qu’arrivant un jour pour dîner chezle comte Golo 
vin, jetrouvai danslesalonun grand et gros homme qui 
avait tout à fait l’air d’un paysan renforcé. Quand on 
eut annoncé le diner, je vis cet homme se mettre’ à 
table avec nous, ce qui me parut extraordinaire, et je 
demandai, tout bas, à la comtesse qui il était: « C’est, 
me dit-elle, le fermier de mon mari, qui vient de 
lui prêter soixante mille roubles pour que nous puis- 
sions satisfaire à quelques dettes ; l’obligeance de ce 
bon fermier vaut bien le dîrter que nous lui donnons, » 
Rien n’était plus naturel en effet ; ce qui aurait pu me 
le paraître un peu moins, c’est que le comte Golovin, 
avec une fortune aussi considérable que la sienne, ait 
besoin de l’argent de son fermier ; mais je n’en étais 
plus à apprendre avec quelle facilité les seigneurs 
russes dépensent leur revenu ; il faut dire, à la vérité, 
qu'ils sont infiniment plus magnifiques que les Fran- 
çais. Il résulte toutefois de ce luxe extraordinaire, au- 
quel le nôtre ne peut être comparé, que, pour être 
payé quand ils vous doivent, il faut aller chez eux vers 
le premier janvier, ou vers le premier juillet, époque 
où ils touchent le revenu de leurs terres ; autrement, 
on court risque de les trouver sans argent. Tant 
que je suis restéé dans l'ignorance de cet usage, j’ai 
souvent attendu le payement des portraits que j'avais 
faits. Au reste, le comte Golovin, dont je parle, était 
le meilleur homme du monde ; mais il n’avait aucun 
ordre. Par exemple, il acceptait tous les placements 
qu'on lui offrait; car, pour son malheur, on avait 


beaucoup de confiance en lui. Il tenait compte exacic- 
J. | | 80 
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ment de l'intérêt à dix pour cent, taux ordinaire à 
Saint-Pétersbourg; puis, au lieu de faire valoir ces fonds 
de manière ou d’autre, il les gardaït dans sa cassette, 
pour s’en servir, s’il s’en présentait l’occasion; en 
sorte qu’on m'a dit qu’à sa mort, lorsque l’on ouvrit 
cette cassette, on y trouva de quoi payer la plus 
grande partie de ce qu'il devait. 

La comtesse Golovin était une femme charmante, , 
pleine d'esprit et de talents, ce qui suffisait souvent 
pour nous tenir compagnie; car elle recevait peu de 
monde. Elle dessinait très-bien, et composait desro-à 
mances charmantes, qu’elle chantait en s’accompa- 
guant du piano. De plus, elle était à l’affüt de toutes 
les nouvelles littéraires de l’Europe, qui, je crois, 
étaient connues chez elle aussitôt qu’à Paris. Elle avait 

pour amie intime la comtesse Tolstoï, qui était belle 
et bonne, mais était beaucoup moins animée que la 
comtesse Golovin ; et peut-être ce contraste dans leur 
caractère avait-il formé et cimenté leur liaison. 

Lorsque le mois de mai arrive à Saint-Pétersbourg, . 
il ne s’agit encore ni de fleurs printanières dont Pair 
soit embaumé, ni de ce chant dn rossignol tant chanté 
par les poëtes. La terre est couverte de neige à moitié 
fondue; la Doga apporte dans la Néva des glaçons 
aussi gros que d'énormes rochers amoncelés lesunssur 
les autres, et ces glaçons ramènent le froid qui s’était 
adouci après la débâcle de la Néva. On peut appeler 
cette débâcle une belle horreur, le bruit en est épou- 
vantable; car, près de la Bourse, la Néva a plus de trois 
fois la largeur de la Seine au pont Royal ! ; que l’on : 


9 J1 a toujours été impossible d'établir un pont d’une rive à l’aw 
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imagine donc l’effet que produit cette mer de glace, 
se fendant de toutes parts. En dépit des factionnaires 
que l’on place alors tout le long des quais pour em- 
pêcher le peuple de sauter de glaçon en glaçon, des 
téméraires s’aventurent sur là glace devenue mouvante 
pour gagner l’autre bord. Avant d’entreprendre ce 
dangereux trajet, ils font le signe de la croix, et s’é- 
lancent, bien persuadés que, s’ils périssent, c’est qu'ils 
y sont prédestinés. Au moment de la débâcle, le pre- 
mMier qui traverse la Néva en bateau présente une 
coupe en argent, remplie d’eau de la Néva, à l’empe- 
reur qui la lui rend remplie d’or. 

On ne décalfeutre pas encore les fenêtres à cette 
époque, et la Russie n’a point de printemps; mais 
- aussi la végétation se presse pour regagner le temps 
perdu. On peut dire, et c’est à la lettre, que les feuilles 
poussent à vue d'œil. J’allai un jour, à la fin du 
mois de mai, me promener avec ma fille au jardin 
d'été ; et, voulant nous assurer si tout ce qu’on nous 
avait dit sur la rapidité de la végétation était vrai, nous 
remarquâmes des feuilles d’arbustes qui n’étaient en- 
core qu'en bourgeons. Nous fimes un grand tour 
d’allée, puis, étant revenues à la place que nous ve- 
nions de quitter, nous trouvâmes les bourgeons ou- 
verts et les feuilles entièrement étendues. 


tre; aucun ne résisterait aux glaçons de la Doga. La communica- 
tion entre les deux bords n’existe que par un pont de bateaux 
qu’on retire au moment de la débâcle, J'ai vu pourtant au Palais 
des beaux-arts le modèle d’un pont d’une seule arche qu’ün esclave 
russe à fait d’instinct, n’ayant reçu nulle éducation. Ce modèle est 
admirable, Il faut que de fortes raisons empêchent de l’exécuter, 
(Note de l’auteur.) 
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Les Russes tirent parti, même de la rigueur da 
leur climat, poursedivertir. Parleplus grand froid, ilse 
fait des parties detraîneaux, soit de jour, soit denuilaux 
flambeaux. Puis, dans plusieurs quartiers, onétabiitdes 
montagnes de neige sur lesquelles on va glisser avec 
une rapidité prodigieuse, sans aucun danger ; car des 
hommes, habitués à ce métier, vous lancent du haut 
de la montagne, et d’autres vous reçoivent en bas. 

Une des belles cérémonies qu’on puisse voir est celle 
de la bénédiction de la Néva. Elle a lieu tous les ans, 
et c’est l’archimandrite qui donne la bénédiction er 
présence de l’empereur, de la famille impériale et de 
tous les grands dignitaires. Comme à cette époque la 
glace de la Néva a pour le moins trois pieds d'épaisseur, 
on y pratique un grand trou dans lequel, après la cé- 
rémonie, chacun vient puiser de l’eau bénite. Assez 
souvent on y voit des femmes y plonger de petits en- 
fants ; parfois il arrive à ces malheureuses mères de 
laisser échapper la pauvre victime du préjugé ; mais 
alors, au lieu de pleurer la perte de son enfant, la mère 


se félicite du bonheur de l’ange qui s’en va prier pour 


elle. L'empereur est obligé de boire le premier verre 
d’eau, que l’archimandrite lui présente. | 
J'ai déjà dit qu’il faut aller dans la rue pour s’aper- 
cevoir dufroid à Saint-Pétersbourg. C’est tellement vrai 
que les Russes ne se contentent pas de donner à leurs 
appartements la température du printemps, plusieurs 
salons sont entourés de grands paravents vitrés, der 
rière lesquels sont placés des caisses et des pots rem: 
plis des plus belles fleurs que donne chez nous le mois 
de mai. 4 
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L'hiver, les appartements sont éclairés avec le plus 
grand luxe. On les parfume avec du vinaigre chaud 
dans lequel on jette des branches de menthe, ce qui 
donne une odeur très-agréable et très-saine. Toutes 
les pièces sont garnies de longs et larges divans, sur 
lesquels les femmes et les hommes s’établissent ; j’a- 
vais si bien pris l'habitude de ces siéges que je ne 
pouvais plus m’asseoir sur un fauteuil. 

Les dames russes saluent en s’inclinant, ce qui me 
paraissait plus noble et plus gracieux que nos révé- 
rences. Elles ne sonnaïient point leurs domestiques, 
mais les appelaient en frappant dans leurs mains, 
comme on dit que les sultanes font dans le sérail, 
Toutes les dames russes avaient à la porte de leur sa- 
lon un homme en grande livrée, qui restait toujours 
là, pour ouvrir aux visites ; Car je crois avoir remar- 
_qué qu’à cette époque l’usage n'était pas de les an- 
noncer. Mais ce qui m’a paru plus étrange, c’est de 
voir quelques-unes de ces dames faire coucher une 
femme esclave sous leur lit 
| Tous les soirs j'allais dans le monde. Non-seulement 
les bals, les concerts, les spectacles, étaient fréquents, 
mais je me plaisais dans ces réunions journalières, où 
je retrouvais toute l’urbanité, toute la grâce d’un 
cercle français ; car, pour me servir de l’expression de 
la princesse Dolgoruki, il semble que le bon goût ait 
sauté à pieds joints de Paris à Saint-Pétersbourg. Les 
maisons ouvertes ne manquaient pas, et dans toutes 
on était reçu de la manière la plus aimable. On se 
réunissait vers les huit heures, et l’on soupait à dix. 
Dans l'intervalle, on prenait du thé comme partout 

830. 
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ailleurs ; mais le thé en Russie est si excellent que moi, 
qu’il incommode et qui ne peux en prendre, j'étais 
embaumée par son parfum. Je buvais, au lieu de thé, 
de l’hydromèle. Cette boisson, qui est charmante, se 
fait avec du bon miel et des petits fruits qui viennent 
dans les bois de la Russie; on la laisse pendant un 
certain temps à la cave avant de la mettre en bouteille; 
je la trouve bien préférable au cidre, à la bière, et 
même à la limonade. dar 
Deux maisons extrèmement recherchées étaient 
celles de la princesse Michel Galitzin, qui a fait plu- 
sieurs séjours à Paris et où elle a marié une de ses 
filles à un Français, M. le comte de Caumont, et de 
la princesse Dolgoruki; il existait même entre ces 
deux dames, relativement à leurs soirées, une sorte 
de-rivalité. La première, moins belle que la princesse 
Dolgoruki, était plus jolie. Elle avait infiniment d’es- 
prit, mais elle était fantasque à l’excès. Elle vous bou- 
dait tout à coup et sans aucun motif, puis l'instant 
d’après elle vous disait les choses les plus aimables 
et les plus flatteuses. Le comte de Choiseul-Gouffier 
en était amoureux fou au point que les caprices, l’hu- 
meur bizarre, qu'il lui fallait supporter, ne faisaient 
qu'augmenter son amour. Il était curieux de le voir 
saluer la princesse jusqu’à terre lorsqu'elle arrivait 
après lui dans un salon; mais tel était autrefois le res- 
pect que l’on marquait à la femme que l’on ne voulait 
pas afficher, et cela, quel que fût l'amour qu’on avait 
pour elle. De nos jours, il est vrai, on n'affiche pas 
davantage, mais c’est par indifférence. 
Les soupers de la princesse Dolgoruki étaient chare 





me 












rt GS 
Pie CHAPITRE XVII. 353 
mants ; elle y réunissait le corps diplomatique, les 
étrangers les plus marquants, et chacun s’empressait 
de s'y rendre, tant la maîtresse de maison était ai- 
mable. Aussi n’avais-je pas tardé à répondre aux 
avances qu’elle avait bien voulu me faire, et je la voyais 
très-souvent. Elle me donnait toujours au spectacle 
une place dans sa loge, qui était fort près du théâtre, 
en sorte que je pouvais apprécier parfaitement, dans 
la tragédie, le jeu si noble de madame Hus, dont le son 
de voix était enchanteur, et dans la comédie le jeu si 
fin de mademoiselle Suzette, qui jouait les rôles de 
soubrettes. Les acteurs et les actrices de Saint-Péters- 
bourg étaient tous français, et, sans égaler les grands 
comédiens que Paris possédait alors, ils avaient pour 
la plupart beaucoup de talent, et jouaient avec un en- 
semble parfait. Nous ne tardâmes pas d’ailleurs à voir 
arriver un homme qui, quoique jeune, avait déjà fait 
les délices de l'Italie et de la France. C’était Mandini, 
que l’on peut dire avoir réuni pour le théâtre tous les 
avantages imaginables. Il était beau ; il était grand ac- 
teur, il chantait admirablement, et il arrivait de Paris, 
où plusieurs personnes peuvent encore se souvenir de 
l'avoir entendu. Comme il ne pouvait point jouer les 
opéras français, on monta l’été chez la princesse Dol- 
goruki plusieurs opéras italiens, qui furent représentés 
sur le petit théâtre d’Alexandrowski. On donnait natu- 
rellement à Mandini les premiers rôles, dans lesquels 
il était si ravissant, qu'il fallait que les dames et les 
seigneurs qui le secondaient fissent l’entier sacrifice de 
leur amour-propre. | 

Aucune femme, je crois, n’avait plus de dignité 
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dans sa personne et dans ses manières que la princesse 
Dolgoruki ; comme elle avait vu ma Sibylle, dont elle 
était enthousiasmée, elle désira que je fisse son portrait 
dans ce genre 1, et j’eus le plaisir de la satisfaire entiè- 
rement. Le portrait fini, elle m’envoya une fort belle 
voiture, et mit à mon bras un bracelet, fait d’une 
tresse de cheveux, sur laquelle des diamants sont ar- 
rangés de manière qu’on y lit : Ornez celle qui orne son 
siècle. Je fus extrêmement touchée de la grâce et de la 
délicatesse d’un pareil présent. 

Je voyais aussi irès-fréquemment le comte de 
Strogonoff, son fils et sa belle-fille. Cette dernière était 
jeune, jolie et très-spirituelle. Son mari, qui avait 
vingt-cinq ans au plus, était un homme charmant. 
Une actrice qui venait de Paris lui tourna la tête. La 
comtesse s’aperçut de son infidélité, et, comme elle 
l’aimait beaucoup, elle-en souffrit excessivement sans 
jamais lui en parler. Le jeune comte entretenait avec 
faste cette actrice, qui s'appelait mademoiselle Lachas- 
saigne ; il eut d’elle un enfant, et lui fit alors six mille 
roubles de pension. Lorsque la guerre eut lieu avec les 
Français, il y futiué; mais la jeune comtesse n’en a 
pas moins continué sa pension de six mille roubles 
à l'actrice. Ce trait me semble à la fois si noble et si. 
bon qu'il suffit à son éloge. 

La bonne, la charmante princesse Kourakin recevait 
peu ; mais chaque soir elle se réunissait à la société, 
le plus souvent chez la princesse Dolgoruki, où c'était 
un bonheur pour moi de la rencontrer. Il était tout à 


1 Madame Vigée Le Brun n’a pas mentionné le portrait de la 
gcineasce Dolgoruki &ans la liste de ses portraits et tableaux, 
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fait impossible de la voir deux fois sans sl SON 
esprit, son naturel, sa bonté, avaient je ne sais quoi da 
naïf dans son caractère qui me faisait l'appeler l’enfant 
de sept ans ; tout en elle me charmait, tout lui gagnait 
les cœurs ; et je ne veux pas que l’on croie ici que la 
tendre amitié que j'ai sentie pour elle m'engage à flatter 
_sa mémoire. La princesse Kourakin est venue à Paris 
où elle est restée longtemps; madame de Bawr 1, 
M. de Sabran ?, M. Briffaut à, l'ont connue et ont été 
ses amis : ils peuvent dire si mes regrets m’aveuglent, 
et si la société n’a point perdu en elle un de ses plus 
aimables ornements. 


1 Auteur de la jolie comédie les Suites d’un bal masqué. Elle 
était née Alexandrine, Sophie Coury de Champgrard et avait d’a- 
bord été mariée au comte de Saint-Simon, le célèbre fondateur de 
la religion sociale; mais l’étrangeté de caractère de ce dernier 
amena bientôt le divorce entre les époux. Redevenue libre de sa 
personne, madame de Champgrand épousa le baron de Bawr; elle 
en fut séparée peu de temps après son mariage par un horrible 
accident : M. de Bawr passait dans une rue de Paris en même 
temps qu’un de ces hauts et grands chariots, à un seul essieu, qui 
servent au transport des grosses pierre de taille et qui-en était 
chargé ; l’essieu du chariot se rompit au moment où le baron de 
Bawr se trouvait tout auprès ; il fut écrasé par la chute dela charge 
de ce chariot. Madame de Bawr, née en 1772, est morte A Paris le 
31 décembre 1860. 

2? Le comte de Sabran fut l’un des hommes les plus spirituels de 
son temps. Il a composé de très-jolies fables. 

$ De l’Académie française. 
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